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    Chapitre 1

  
    
      Proche banlieue – Paris
Lundi 2 avril – 19 h 30

        La porte de l’appartement claqua, aidée par le courant d’air glacial qui s’engouffrait dans la cage d’escalier de cet immeuble vieillissant et sans charme de la banlieue parisienne.

        – Kevin, tu es là ? C’est maman !

        – Je suis dans ma chambre, j’arrive !

        Un petit bonhomme de neuf ans, les cheveux en pagaille, la mine inquiète, déboula dans la cuisine et se précipita sur les paquets que rapportait sa mère.

        – Tu as pris des yaourts aux fruits ?

        – Oui, bonjour quand même !

        – Bonjour, maman.

        Il l’embrassa sur la joue et repartit aussi sec en direction de sa chambre, un yaourt dans une main et son casque audio dans l’autre. Sa mère eut juste le temps de crier :

        – Et la cuillère !

        – Pas besoin !

        – Tu as des devoirs ?

        – C’est fait, j’avais presque rien !

        – On mange dans une demi-heure !

        Pas de réponse. La porte de sa chambre s’était refermée et Kevin avait remis son casque sur ses oreilles. Absorbé par son jeu vidéo, il s’était de nouveau extrait du monde réel, parcourant collines et vallons aux commandes de son char d’assaut.

        La porte d’entrée claqua de nouveau vers 20 heures. Alex, le beau-père de Kevin, venait de rentrer après une journée harassante au volant de sa camionnette. Il avait sa mine des mauvais jours. Depuis son licenciement, voilà un an, après une décennie passée dans la même société en tant que commercial, il n’avait rien pu trouver de mieux qu’un poste de livreur minable avec tout ce qui allait avec : horaires décalés et paye rabotée. Cela l’avait changé ; il se sentait de plus en plus inutile, un bon à rien ! En rentrant le soir, il avait pris l’habitude de se servir un verre et d’allumer la télé, qu’il regardait jusqu’à l’écœurement sans dire un mot. Certains soirs, alors qu’il avait un peu forcé sur la bouteille de whisky, il se mettait à insulter le poste, enrageant contre ces profiteurs de tout bord qui lui avaient volé son boulot. Une fois couché, le calme revenu, il avait honte de lui : comment pouvait-il tomber si bas ?

        Mais cela ne servait à rien, le lendemain, il recommençait. Kevin ? Il ne s’en occupait plus. Au début de sa relation avec sa mère, il avait essayé de se rapprocher de lui puis, petit à petit, sans qu’il s’en aperçoive vraiment d’ailleurs, il avait lâché prise. Il aurait fallu une bonne dose de courage pour battre en brèche toutes les idées reçues que le gamin s’était mises dans la tête à son propos. Et justement, le courage, il en manquait, il en avait toujours manqué. C’était l’histoire de sa vie ! Comment Elisabeth faisait-elle pour le supporter ? Il se le demandait souvent ! Au contraire, elle, elle ne se le demandait jamais. Elle se débattait déjà assez pour rester à la surface. Elle n’avait pas la force de se préoccuper d’un autre naufragé. Son fils, ses petits boulots, ses dettes, sa famille compliquée, tout concourait à faire d’elle une ombre.

        Ce soir-là, Alex resta les yeux rivés sur l’écran du téléviseur, le visage clos, la lèvre inférieure pendante, l’œil morne. Kevin se cramponna à son jeu vidéo, sauvant à force de courage une dizaine d’otages promis à une fin sanglante. Elisabeth, quant à elle, se laissa doucement bercer par le ronronnement du réfrigérateur, une cigarette à la main, son portable dans l’autre. Le lendemain matin, ils partirent tous les trois vaquer à leurs occupations, un peu plus déprimés, un peu plus chagrinés, un peu plus fatigués.

    

  

    



  

  Chapitre 2

  
    
      5e arrondissement – Paris
Lundi 9 avril – 10 h 15

        Nora était restée silencieuse pendant tout le trajet. Elle était heureuse de rentrer chez elle à Paris. Néanmoins, ce retour soulevait pas mal de questions qu’elle avait mises en suspens jusque-là. Assise seule sur la banquette arrière, la tête appuyée contre la vitre glacée de la portière, elle s’était mise à repenser avec une certaine angoisse à ces dernières semaines. Elle se demandait si elle allait être capable d’oublier, de repartir à zéro. Une large mèche cachait une partie de son visage dont les contours s’étaient affirmés. Cependant, une certaine tension restait palpable au niveau de l’arête de son nez. Les nouvelles étaient pourtant bonnes : le Dr Hirota venait d’être extradé vers les États-Unis pour y être jugé, elle n’entendrait plus parler de lui. Pour autant, l’avenir restait incertain. Nul n’était capable de prévoir comment allait évoluer son cerveau. Est-ce que le compte à rebours était enclenché ? Elle préférait ne pas y penser.

        Son père et sa mère, installés à l’avant, fixaient sans relâche les bandes blanches ponctuant la chaussée, murés dans le même silence religieux. Chacun d’eux restait absorbé dans ses pensées. La même question les taraudait. Qu’allait-il arriver à Nora ? Pourrait-elle reprendre une vie normale et oublier cet épisode douloureux ? Personne n’avait la réponse. Rien ne pourrait jamais les préparer à ce qui allait arriver. Ils allaient devoir vivre avec cette boule au ventre en permanence, ils en étaient convaincus.

        Le paysage défilait à toute allure, la campagne verdoyante laissa bientôt place aux prémices de la ville, avec ses voies express entremêlées et ses immeubles aux surfaces lisses et sans intérêt. Puis vint la ville en elle-même avec ses rues embouteillées, ses immeubles ouvragés et ses carrefours scintillants envahis de piétons impatients. Les nuages avaient assombri le ciel au fil des kilomètres. Un orage était près d’éclater lorsqu’ils se garèrent rue Gay-Lussac à quelques mètres de leur appartement.

        Nora commençait à le sentir, à le comprendre : elle portait en elle les germes d’un projet qui allait de nouveau bouleverser sa vie. Elle n’arrivait pas encore à le verbaliser, il restait tapi au fond de son inconscient, provoquant par moments des soubresauts qu’elle interprétait comme des malaises passagers. Cela allait bientôt l’envahir et la submerger.

        Un nouveau collège. Il n’y avait pas d’autre solution ! Nora le savait bien, elle ne pouvait plus revenir là où l’affaire avait vraiment commencé à prendre de l’ampleur. Il allait falloir trouver autre chose en cours d’année. Ce n’était pas ce qui l’inquiétait le plus ; à l’instar de ses parents, elle était obnubilée par l’évolution de son cerveau, véritable épée de Damoclès qu’elle aurait à supporter toute sa vie durant. Elle ne serait jamais rassurée. Et qu’allait-elle faire de ses incroyables facultés ? Pouvait-elle reprendre une vie normale et occulter tous les changements opérés en elle ? La réponse était bien évidemment : non.

        La vue du porche de son immeuble chassa de son esprit toutes les questions qui l’avaient assaillie pendant le trajet. Elle ressentit la joie immense qu’elle avait d’être de retour chez elle à Paris. Dans son quartier, là où elle avait ses repères, ses amis et ses souvenirs d’enfant. Elle espérait aussi retrouver peu à peu l’anonymat qu’elle avait connu jadis.

        ***

        L’inspecteur Dekker les quitta devant la porte. Il avait hésité à monter. Il avait aussi senti Mila hésiter. C’était encore trop tôt. Il avait terriblement envie de recoller les morceaux, mais cela allait prendre du temps. Il ne fallait pas qu’il se précipite. Il risquait de tout gâcher une nouvelle fois. Certes, il avait changé, il n’était plus le même. Pour autant, il n’était pas encore certain qu’un jour ou l’autre il ne retomberait pas dans ses travers. Il comprenait que Mila ait besoin d’en être sûre pour avoir envie de s’engager de nouveau. Ils échangèrent un regard gêné et l’inspecteur Dekker démarra.

        Depuis la résolution de l’affaire Jenssen1, il jouissait d’un certain regain de considération dans la nouvelle brigade qu’il venait d’intégrer quelques semaines auparavant. Il n’était plus l’inspecteur raté qui avait foiré l’affaire Jenssen, mais un inspecteur qui avait fait son métier au péril de sa vie et dont l’équipier était mort. Le commissaire Berthier s’en était félicité, il avait risqué gros pour le couvrir après ses frasques helvétiques. Il avait dû faire jouer ses relations pour calmer le chef de cabinet du ministre qui voulait sa peau. Il avait fini par trouver un compromis. Cela passait par une mise à pied temporaire et un changement d’affectation. La création de cette nouvelle brigade dont Berthier avait pris la tête était tombée à pic.

        Il prit la rue de Vaugirard en direction de Montparnasse et remonta la rue de Rennes jusqu’au pied de la tour, qu’il contourna sur la droite pour remonter la rue du Départ en direction du boulevard Pasteur. La brigade se situait au 119. Une pluie fine rendait les rues de Paris tristes et glissantes. Des automobilistes peu rassurés bloquaient les intersections à force de tergiversations sur l’allure à avoir ; cela le faisait enrager. Sa vieille Peugeot chauffait dans les embouteillages et il craignait qu’elle ne rende l’âme chaque fois que l’attente se prolongeait. Il aurait dû en changer depuis longtemps – tous les signes d’une panne imminente étaient nettement visibles – mais il ne se sentait pas encore prêt à s’en séparer. Elle représentait une partie de sa vie dont il n’avait pas encore fait le deuil. Il se gara sur le boulevard à une centaine de mètres de la porte du 119 ; une place venait de se libérer, par miracle, juste devant lui. Le parking de la brigade était limité et seuls les véhicules de service y étaient admis. Il termina à pied, sous une pluie de plus en plus drue. De l’eau commençait à s’infiltrer dans son cou et il regretta une fois de plus de ne pas avoir de parapluie. La seule fois où il s’était autorisé cette dépense, il avait fait le mauvais choix, se rabattant sur un article de piètre qualité qui n’avait pas résisté à la première bourrasque. Il s’était dit qu’un jour il investirait dans une version plus haut de gamme, élégante et discrète, mais ce jour n’était jamais venu. À défaut d’autre solution, il se mit à courir jusqu’à l’immense porte cochère qu’un collègue tenait entrebâillée.

        Il secoua ses vêtements dans le hall avant de prendre l’escalier sur sa droite. La brigade occupait cinq étages, mais aucun d’entre eux n’était relié. Cela obligeait à d’incessants allers et retours dans l’escalier commun au vu et au su de tous les autres locataires de l’immeuble. Ce n’était pas idéal pour garantir la discrétion nécessaire aux affaires que la brigade s’apprêtait à traiter, mais Berthier jurait que c’était temporaire, le temps de faire ses preuves et de trouver des locaux mieux adaptés.

        Cette brigade indépendante était placée sous sa direction exclusive. Lui-même rendait compte directement au cabinet du ministre de l’Intérieur. Elle avait été créée suite à l’affaire Hirota et devait essentiellement s’occuper d’affaires liées à la criminalité scientifique en plein essor ces derniers temps. On ne comptait plus le nombre de plaintes déposées pour le détournement de brevets, l’utilisation abusive ou le détournement de médicaments, les expérimentations interdites…

        L’inspecteur Dekker s’était vu attribuer un bureau exigu au deuxième étage. Il était sombre et bizarrement agencé. La fenêtre était logée dans un renfoncement assez profond donnant sur une cour intérieure exiguë qui ne laissait passer qu’un filet de lumière quelques heures par jour. Cette niche étroite ne permettait d’entreposer que des choses insignifiantes et semblait vide par rapport à l’autre partie du bureau qui croulait sous les dossiers empilés contre les murs restants. L’inspecteur Dekker avait été séduit par sa taille. Il était trop petit pour accueillir une personne supplémentaire et c’était la chose la plus importante à ses yeux. Il avait envie d’être un peu seul pour se reconstruire après l’affaire Jenssen et celle d’Hirota.

        Sur son bureau s’étalaient les dernières informations sur l’affaire Hirota – quelques feuilles dactylographiées émanant des services internes. Dans l’attente de son procès, le docteur venait d’être incarcéré dans une prison au sud du Texas près de la ville de San Antonio. Nora pouvait être tranquille maintenant, il ne sortirait pas avant un bon bout de temps. Les charges qui pesaient contre lui étaient lourdes et le nombre de plaignants élevé. Et puis, il y avait eu cette petite Indienne qui avait succombé au traitement. Cela allait peser fortement dans la balance. Ils ne le relâcheraient pas avant longtemps.

        Le commissaire Berthier lui avait adjoint un nouvel équipier, par principe, car il ne pouvait y avoir d’exception dans la manière de traiter les éléments de la brigade, même s’il était conscient qu’il faudrait du temps à l’inspecteur Dekker pour refaire pleinement confiance à un collègue. Une collègue en l’occurrence, car il s’agissait d’une jeune femme de vingt-huit ans, de formation scientifique, rompue aux nouvelles techniques d’investigation et à même de comprendre les nouveaux enjeux de la criminalité scientifique. C’était la première fois qu’il faisait équipe avec une femme ; cela ne le dérangeait pas, c’était différent, voilà tout. L’avantage, c’est qu’il n’aurait pas à jouer les durs. Il pourrait être lui-même. Ce qui le tracassait plus, c’était sa relative ignorance dans tous les domaines scientifiques. Tout cela était nouveau pour lui. Depuis l’annonce de son intégration, il s’était abonné à diverses revues et fréquentait assidûment la bibliothèque de son quartier afin de se mettre à niveau. Il mesurait chaque jour le fossé qu’il lui restait à franchir avant d’être en possession du bagage adéquat pour être efficace dans sa nouvelle affectation.

        On ne leur avait pas encore confié d’enquête, Berthier leur laissait un peu de temps pour prendre leurs marques. Du reste, depuis sa création, il y a deux mois, le service avait eu peu d’affaires à traiter. Berthier ne semblait pas s’en inquiéter pour l’instant.

        Le téléphone de l’inspecteur Dekker sonna. Il mit un moment à le trouver dans l’une des multiples poches de son imperméable. La sonnerie devenait de plus en plus forte et il s’énervait de plus en plus. Il finit par décrocher, agacé.

        – Allô ?

        – C’est Mila, je peux te parler ?

        Il radoucit sa voix en entendant la sienne.

        – Bien sûr, j’étais en train de me battre avec mon portable, maintenant ça va.

        – J’ai eu le collège au téléphone, on a rendez-vous demain à 15 heures.

        – T’es sûre que c’est la bonne solution ?

        Mila poussa un soupir irrité. Ils en avaient déjà parlé la veille et ils n’avaient pas vraiment le choix. Seul un collège privé comme Sévigné pourrait accueillir Nora en cours d’année. Le prix à payer était élevé, cela rebutait l’inspecteur Dekker. Pour Nora, il était prêt à tous les sacrifices, mais en raison de ses faibles revenus et des charges supplémentaires qu’il avait depuis leur séparation, il savait bien que Mila allait devoir en supporter la plus grande partie et ça le mettait mal à l’aise. Que Mila gagne plus d’argent que lui, cela ne le dérangeait pas, mais qu’il ne puisse assumer de manière égale l’éducation de leur fille le mettait en rogne et lui rappelait encore et toujours qu’il n’était que le petit inspecteur Dekker du 5e arrondissement, récemment muté dans le 15e.

        Mila insista :

        – C’est la bonne et la seule solution. On ne peut pas laisser Nora sans collège plus longtemps. On se retrouve devant à moins dix ?

        – J’y serai.

        Et il raccrocha, un peu sèchement à son goût.

        Mila avait raison, il le savait. Ça l’énervait, mais elle avait raison. Il fallait que Nora retrouve une vie normale. C’était le plus important et il sentait bien que si Mila n’avait pas pris les choses en main, il serait encore à tergiverser sans avancer d’un pouce.

      

    

    

  
    
      1. Voir le bonus « L’affaire Jenssen ».

    

    



  

  Chapitre 3

  
    
      Bafoussam – Cameroun
Mardi 10 avril – 9 heures

        Depuis quelques semaines, Lyra, une jeune fille de dix ans, avait retrouvé le sourire. Sa mère, après plusieurs dizaines d’entretiens plus stressants les uns que les autres, avait obtenu un poste dans une compagnie étrangère qui venait de s’implanter dans le pays. Son grand frère Bachar avait monté une petite affaire de revente de téléphones portables d’occasion qu’il importait d’un peu partout, et elle avait pu retourner à l’école sans se soucier du lendemain. Après la mort accidentelle de son père, la famille avait vécu des jours sombres. La succession s’était mal passée ; sous couvert de tradition, la famille de son père les avait dépossédés d’une partie de leurs biens. La voiture, les meubles de valeur, des bijoux, une partie de leur argent avaient été accaparés par son oncle et sa tante et quelques-uns ses cousins. Sa mère n’avait pu garder que la maison de son enfance, et la colère avait succédé à sa tristesse. De ces mois, Lyra gardait un souvenir douloureux et terrifié. Mais le temps avait fait son œuvre et petit à petit elle avait repris le dessus. Son frère, âgé de dix-sept ans, avait entrepris de construire une petite annexe au fond de la cour. Les travaux ne prirent que quelques semaines et il aménagea bientôt dans son « petit paradis » comme il l’appelait. Cette prise d’indépendance eut pour conséquence de laisser à Lyra et à sa petite sœur Kyra la jouissance de la petite chambre dans laquelle ils s’entassaient jadis. Le déménagement du grand lit s’accompagna d’une réorganisation complète de la pièce et sa décoration occupa l’ensemble de la famille pendant plusieurs semaines. Ces heures passées à peindre, réparer, organiser, ressoudèrent un peu plus les membres de la famille et les aidèrent à franchir ce cap. C’était maintenant des volets bleus que poussait chaque matin Lyra avant de se préparer pour aller à l’école. Elle descendait ensuite prendre son petit déjeuner alors que sa mère partait déjà, emmenant avec elle sa petite sœur Kyra qu’elle déposait chez une amie pour la journée. Lyra passait ainsi, chaque matin, une demi-heure seule à rêver devant une assiette à moitié pleine. Elle imaginait les voyages qu’elle ferait lorsqu’elle serait plus grande. L’Europe l’attirait, l’Asie et l’Amérique l’envoûtaient. Dans ces moments, seule la vieille pendule, objet de sa grand-mère paternelle, pouvait, par son tintement répété pour marquer l’heure, la sortir de ce voyage imaginaire dans lequel elle se lançait corps et âme. Ses rêves étaient peuplés d’images vues à la télévision et d’autres tirées du peu de livres qu’elle avait lus. Mais celles qui occupaient le plus profondément son esprit étaient issues des rares souvenirs de son enfance. En particulier, celles du week-end où son père les avait amenés voir la mer, près de Douala, la capitale économique du pays. Elle se revoyait perchée sur ses épaules, regardant au loin, excitée à l’idée de découvrir la première l’écume blanche que ses livres d’enfant lui avaient contée. C’était de ces sensations dont elle rêvait. Toucher, caresser ces matières, sentir, humer ces odeurs que Bafoussam ne connaissait pas et ne connaîtrait jamais.

      

    

    



  

  Chapitre 4

  
    
      5e arrondissement – Parisw
Mardi 10 avril – 14 h 45

        Ce matin-là, Nora s’était levée la tête lourde, les membres engourdis, les yeux embués. Une torpeur insensée l’avait envahie lorsqu’elle avait tenté de s’extirper de son lit, l’obligeant à observer quelques minutes d’arrêt avant d’envisager sérieusement de se lever. Titubant jusqu’à la salle de bains, elle s’était regardée plusieurs secondes dans le miroir sans vraiment reconnaître le visage qu’elle avait devant elle. Dans quelques heures, elle allait découvrir son nouveau collège et le moins que l’on puisse dire c’est que cette perspective ne l’enchantait guère. Lorsque ses parents le lui avaient annoncé quelques jours auparavant, elle n’avait rien trouvé à redire, c’était dans l’ordre des choses. Cependant, maintenant que les choses se précisaient, elle pouvait se l’avouer : son estomac était noué, elle avait peur. Pourtant, personne ne l’attendait là-bas, elle pourrait aisément endosser un nouveau rôle si elle le souhaitait. Elle n’avait aucune raison d’avoir peur. Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait et, dans ces moments d’extrême fragilité, elle avait toujours à l’esprit le fait que l’évolution de son cerveau en était peut-être la cause. Cette peur inconsciente qui resurgissait par moments n’était peut-être que la manifestation de processus chimiques qu’elle ne contrôlait plus. Elle n’en avait jamais parlé à sa mère, elle n’avait pas envie de l’inquiéter avec ça, néanmoins si cela continuait, il faudrait bien se résoudre à aborder le sujet.

        L’air était chargé d’humidité. Les trottoirs encore luisants, un coin de ciel bleu perçait tout de même au loin et Nora et sa mère décidèrent de rejoindre à pied la rue Valette dans laquelle se situait l’entrée de l’imposant collège Sévigné. L’inspecteur Dekker devait les y rejoindre, son nouvel appartement se situait à quelques numéros dans la même rue.

        Nora était de plus en plus tendue au fur et à mesure qu’elles se rapprochaient de la place du Panthéon. Elle allait devoir jouer son rôle. Il n’était pas question de dévoiler l’étendue de ses dons et de justifier par là même son changement de collège. Ils avaient imaginé autre chose. La réussite de leur plan dépendait en grande partie d’elle. L’inspecteur Dekker les rejoignit à moins dix, comme convenu. Il semblait, lui aussi, préoccupé.

        Mila, quant à elle, était déterminée : elle n’envisageait pas une seconde de quitter les lieux sans l’admission de sa fille en poche. Elle n’imaginait pas d’autre issue. C’était ce qui la différenciait de l’inspecteur Dekker qui, lui, avait toujours tendance à n’envisager que les scénarios catastrophes.

        L’imposant porche donnait sur une immense cour recouverte de ciment granuleux qu’il était difficile d’imaginer depuis la rue. Elle était entourée de bâtiments de cinq à six étages à structure métallique de style Eiffel. On distinguait un réfectoire en contrebas, tandis que le bureau du directeur des études se situait de l’autre côté, au deuxième étage. La cour était déserte à cette heure de l’après-midi, mais ils se sentirent tout de même observés par les élèves pendant toute la traversée. Des têtes pivotaient et se collaient contre les vitres à intervalles réguliers. Nora détesta cette entrée en matière.

        Le directeur des études, un homme énergique de quarante-cinq ans, au crâne dégarni, les reçut immédiatement. Il avait lu le dossier le matin même et il avait noté toute une série de questions sur une feuille libre qu’il avait laissée sur son bureau. L’entretien ne durerait pas plus d’un quart d’heure, il avait à faire ensuite. Il se méfiait de ces changements d’établissement en cours d’année. Il avait assez d’éléments perturbateurs dans ses classes pour ne pas en rajouter. La direction encourageait ce type d’admissions, mais il avait quand même son mot à dire.

        Il fit rentrer la famille Dekker et les invita à s’asseoir devant le bureau qu’il rejoignit ensuite après avoir refermé la porte. Il connaissait la propension de sa secrétaire pour les ragots et tenait à ce que rien ne filtre de son entretien. Nora s’était placée au milieu de ses parents et fixait le bout de ses chaussures.

        – Alors, dites-moi tout. Nous serions, bien entendu, ravis d’accueillir Nora dans notre établissement pour cette fin d’année scolaire, mais vous comprenez bien que ce n’est jamais facile ni pour l’élève, ni pour la classe de changer d’environnement en plein milieu d’année. Puis-je me permettre de vous demander ce qui a motivé votre décision ?

        Mila voulut prendre la parole, mais l’inspecteur Dekker la devança :

        – L’affaire est un peu délicate et je vous demanderai la plus grande discrétion sur les éléments que je vais vous transmettre.

        Il avait pris un air très sérieux que Nora ne lui connaissait pas. Mila tentait de garder son calme, toute sa stratégie était en train de s’écrouler sans qu’elle sache réellement où il voulait en venir.

        Il sortit sa carte de la police judiciaire et la tendit à M. Martin qui fut passablement estomaqué par cette entrée en matière. L’inspecteur Dekker reprit :

        – Ma fille fait partie des principaux témoins de l’affaire Hirota, dont vous avez sûrement entendu parler dans la presse. Mise à l’écart pendant plusieurs semaines dans l’attente de l’extradition du principal suspect, elle n’a pu reprendre une vie normale que depuis quelques jours. Elle a besoin de se reconstruire dans un nouvel environnement, et ce, dans l’anonymat le plus complet. Elle a beaucoup travaillé pendant sa mise au vert et je pense qu’elle sera parfaitement apte à suivre les cours malgré son retard.

        Mila et Nora n’en revenaient pas. C’était la première fois qu’il prenait ainsi les rênes d’une conversation devant eux.

        M. Martin feuilleta une nouvelle fois le dossier pour essayer de reprendre prise sur cet entretien qu’il sentait lui échapper. Il parcourut de nouveau les notes et les appréciations des professeurs concernant le premier trimestre et pointa certaines d’entre elles pour reprendre la main.

        – Les appréciations en mathématiques et en histoire ne sont pas fameuses, et il y a surtout ce problème de comportement. Ici, à Sévigné, nous sommes extrêmement pointilleux sur ce point.

        Mila prit le relais.

        – Nora a subi des bouleversements neurologiques tellement importants que cela n’a pas été sans conséquence sur son comportement pendant cette période. Nul ne peut lui en vouloir, elle en est la première victime et ses anciens professeurs n’ont jamais été au courant de l’affaire avant qu’elle n’éclate dans la presse.

        L’évocation de la presse fit resurgir les détails de l’affaire dans l’esprit de M. Martin. Il se souvenait avoir lu les manchettes des journaux sur les derniers développements et sur l’implication de l’inspecteur Dekker. Il tenait à connaître la vérité avant de s’engager. Il se tourna vers celui-ci et lui demanda :

        – Je croyais que les problèmes dont souffrait votre fille n’étaient qu’une invention de votre part afin de résoudre une enquête ? Qu’en est-il réellement ?

        Les pieds de Nora commencèrent à s’agiter, elle aurait voulu quitter la pièce plutôt que d’être de nouveau questionnée sur cette affaire.

        L’inspecteur Dekker sentit qu’il allait devoir en dire un peu plus s’il voulait le convaincre. Il essaya de lire dans les yeux de Mila un indice sur la conduite à tenir, mais il ne vit rien dans son regard lui permettant d’orienter sa réponse. Il tenta de bricoler quelque chose de plausible.

        – Il ne faut pas toujours croire ce qui est écrit dans la presse. L’explication que j’avais donnée à l’époque était uniquement destinée à protéger Nora. La vérité est un peu à mi-chemin. Nora continue à passer des examens de contrôle tous les quinze jours, ce qu’elle a subi n’était pas qu’une vue de l’esprit. Mais je tiens à vous rassurer, elle est en parfaite santé à l’heure actuelle.

        Il s’arrêta là, espérant que son explication serait suffisante. M. Martin resta impassible quelques instants. Il continuait à parcourir le dossier de Nora d’une façon mécanique pour se donner le temps de réfléchir. Bien sûr, il pouvait remettre sa décision à plus tard, mais il n’aimait pas donner le sentiment qu’il n’était pas seul juge et qu’il devait en référer à la direction. Il n’hésita pas longtemps. L’intégration ne pouvait être que bénéfique. L’élève paraissait calme et posée, sa structure familiale, stable et bien hiérarchisée et, avec un peu de chance, la presse ferait état de son intégration à Sévigné. La direction approuverait, il en était convaincu.

        Il reprit l’air affable qu’il avait au début de l’entretien et dit :

        – Ce n’est pas tous les jours que nous avons à traiter ce genre de cas, mais je vous promets qu’elle sera bien accueillie à Sévigné. En revanche, je ne puis vous garantir son aptitude à suivre les cours. Nos professeurs seront seuls juges. Elle pourra d’ailleurs bénéficier de nos structures de soutien si le besoin s’en fait sentir.

        Il se tourna vers Nora.

        – Nora, bienvenue à Sévigné. Tu pourras commencer les cours en fin de semaine, une fois les formalités administratives remplies. Ma secrétaire va te remettre la liste des livres et des fournitures dont tu auras besoin.

        Nora ne put articuler qu’un timide merci.

        Sur ce, M. Martin se leva et les raccompagna jusqu’au bureau de sa secrétaire qui les accueillit avec un large sourire factice. La liste des fournitures en main, ils traversèrent de nouveau la grande cour sans dire un mot. Lorsque la lourde porte se referma derrière eux et qu’ils se retrouvèrent seuls dans la rue, Mila se retourna et applaudit ironiquement des deux mains la performance de l’inspecteur Dekker.

        – Bravo, bel esprit d’équipe !

        – Je sais pas ce qui m’a pris. C’est sorti tout seul, je suis désolé. En même temps ça s’est plutôt bien passé, non ?

        Mila le regarda légèrement de travers.

        – Oui, on va dire que ça s’est bien passé. Nora ?

        – Belle prison, mais ça ira !

        L’inspecteur Dekker voulut lui rappeler le coût de la prison en question, mais il n’en fit rien. Elle n’y était pour rien dans toute cette histoire. Elle subissait la situation et se montrait étonnamment mature pour son âge. Ils firent quelques pas ensemble vers le Panthéon. L’inspecteur Dekker se tenait en retrait, l’oreille rivée à son téléphone portable, il espérait un message du commissaire Berthier le lançant sur une nouvelle affaire. Il en avait besoin. Mila et Nora discutaient ensemble des détails pratiques liés à sa nouvelle entrée au collège. Les livres, les cahiers, les fournitures, il fallait presque tout reprendre à zéro.

        Au moment où ils allaient se quitter sur la place, Nora dit à son père :

        – Tu as reçu un e-mail de Berthier, ça a l’air important !

        L’inspecteur Dekker regarda sa fille, l’air un peu irrité.

        – Nora, arrête ça, je te l’ai dit plusieurs fois. Je ne veux pas que tu fouilles dans mes e-mails et dans quoi que ce soit me concernant, compris ?

        Elle fit la moue.

        – Compris, je le ferai plus.

        Il savait qu’elle recommencerait.

      

    

    



  

  Chapitre 5

  
    
      Prison de Wellington – Texas
Mardi 10 avril – 19 heures (heure de Paris)

        – Le Dr Hirota est attendu au parloir ! clama une voix nasillarde dans l’interphone de sa cellule.

        Au même moment, la serrure électronique de la porte fit entendre un léger cliquetis et la porte s’ouvrit en grand, laissant entrer la lumière blafarde du couloir. Le docteur se leva de sa chaise et se dirigea, sans montrer la moindre émotion, vers le lieu de son rendez-vous.

        Depuis son extradition, quarante-huit heures auparavant, il n’avait reçu aucune visite ni aucun appel. Placé à l’isolement dans l’attente de son procès, il avait bénéficié, dès son arrivée, d’une cellule spacieuse et confortable, réservée aux hôtes de marque. En y pénétrant, il avait su que les laboratoires qui finançaient ses recherches ne l’avaient pas lâché et qu’ils feraient tout pour le sortir de là au plus vite. Il en avait ressenti une vive satisfaction.

        Le bâtiment C – dans lequel il séjournait depuis son arrivée – disposait de deux étages. À chaque niveau étaient réparties une dizaine de cellules, séparées par des murs épais et insonorisés rendant toute communication impossible. Les prisonniers disposaient d’un droit de sortie d’une demi-heure par jour, dans une des quatre cours attenantes. Cette promenade était effectuée sous le contrôle des caméras de surveillance placées sur tout le parcours et les portes s’ouvraient automatiquement à chaque étape, sans intervention humaine. Chaque prisonnier réservait son créneau en début de journée par l’intermédiaire d’un écran tactile fixé sur la porte de sa cellule. Le personnel de la prison n’était pratiquement jamais en contact avec les détenus et la majeure partie de la journée de ces derniers se passait dans un isolement complet et angoissant. Le Dr Hirota ne s’émouvait pas de ces conditions de détention. Il n’était préoccupé que par le temps précieux qu’il perdait. Ce temps qui l’éloignait de la solution qu’il avait entrevue à travers Nora. Avec elle sous la main, il était persuadé qu’il aurait pu trouver pour quelle raison ses nanoprocesseurs dysfonctionnaient chez ses autres patients. Sa fuite n’avait fait que décupler sa haine envers cet inspecteur minable qui avait déjoué ses plans. Il ne comptait pas en rester là. Il ne savait pas encore comment, mais il s’était juré de le faire souffrir avant de l’éliminer.

        Deux hommes en costumes noirs l’attendaient. Une cloison vitrée, à l’épreuve des balles, séparait la pièce en deux parties égales. De chaque côté étaient disposées des chaises métalliques fixées au sol par d’épais boulons. Le Dr Hirota sourit en voyant les deux hommes se lever à son entrée. Leurs costumes ne trompaient pas, ils venaient d’un cabinet prestigieux ; il était entre de bonnes mains. Une fois la porte verrouillée, le plus âgé des deux prit immédiatement la parole. Un minuscule appareil inséré dans la paroi de verre permettait au son de voyager entre les deux parties de la pièce. Chaque son émis était enregistré avant d’être restitué, c’est ce que rappela l’avocat en préambule avant de se présenter.

        – Bonjour, docteur Hirota. Je suis M. Henry Branagh et voici M. John Purple. Nous faisons partie du cabinet Gladstone & Smith chargé de votre défense. Comment allez-vous ?

        Le Dr Hirota n’aimait pas ce type d’entrée en matière, trop condescendante, trop stéréotypée.

        – Je vous répondrai sur ce point lorsque vous m’aurez dit de quelle manière vous comptez me sortir de là et dans quels délais.

        M. Branagh ne se formalisa pas et répondit :

        – Bien entendu, nous sommes là pour cela. Avant que nous rentrions dans les détails de la procédure, je peux déjà vous dire que le cas n’est pas simple et que cela prendra du temps.

        – Pourquoi cela ?

        – Il y a eu homicide et les juges sont généralement peu enclins à accorder une libération sous contrôle judiciaire dans ce type de cas.

        – Homicide ? Vous plaisantez, Nora Dekker est en parfaite santé.

        – Vous semblez oublier le cas de cette petite Indienne qui n’a pas supporté le premier traitement, une certaine Asmina Padra, je crois.

        – Une erreur de dosage, voilà tout, ils ne vont tout de même pas m’enfermer pour cela !

        – Je crains que si, malheureusement.

        Son collègue intervint :

        – Du moins, le temps que nous trouvions le moyen d’entacher la procédure. Nous avons bon espoir de pouvoir demander votre libération sous caution dans les prochains jours ou les toutes prochaines semaines.

        – Quelle sera votre stratégie ?

        – Il est encore un peu tôt pour le dire, mais nous allons en premier lieu faire en sorte que les plaintes déposées contre vous ou votre laboratoire soient retirées.

        – Comment allez-vous vous y prendre ?

        – L’argent, docteur, l’argent. Il n’y a pas de moyen plus efficace pour rendre les gens muets.

        Cette remarque plut au Dr Hirota qui esquissa un léger sourire : ces méthodes et ces avocats lui plaisaient.

        M. Branagh reprit :

        – Avez-vous des éléments susceptibles de nous aider pour votre défense ?

        – Non, pas pour le moment. J’ai besoin de rentrer en relation avec mon assistant, le Dr Mortens qui travaillait dans notre laboratoire de Genève. Je dois faire le point sur les recherches en cours et discuter avec lui des alternatives possibles. Je pourrai vous en dire plus par la suite.

        – Nous allons trouver le moyen de le prévenir et de vous mettre en relation. Autre chose ?

        – Non. Faites en sorte que ce mauvais moment soit le plus court possible, c’est dans votre intérêt comme dans le mien.

        Le docteur avait appuyé sa phrase d’un regard glacial qui aurait pu être interprété comme une menace. M. Branagh ne se démonta pas, il avait l’habitude de ce type de client.

        – Nous sommes sur la même longueur d’onde. Croyez-moi, des moyens considérables sont mis en œuvre pour vous sortir de là.

        Sur cette dernière phrase, il se leva et salua le docteur d’un geste de la main, avant d’actionner la sonnerie pour prévenir les gardiens que l’entretien était terminé.

        Henry Branagh connaissait bien cette prison. Il y avait eu de nombreux clients – hommes d’affaires, patrons de casino, agents immobiliers, directeurs de parc d’attractions. Il connaissait aussi les gardiens qui ne manqueraient pas de lui octroyer quelques faveurs si le besoin s’en faisait sentir. On l’avait choisi en partie pour ça, il le savait. De plus, il avait déjà eu affaire au juge instruisant l’affaire et c’était un atout précieux que le cabinet Gladstone & Smith avait mis en avant pour convaincre son client qui représentait plusieurs groupes influents dans le domaine pharmaceutique et pétrochimique. La réussite de cette affaire engendrerait des bénéfices extraordinaires s’ils étaient à même de sortir le Dr Hirota de là.

      

    

    



  

  Chapitre 6

  
    
      Proche banlieue – Paris
Mercredi 11 avril – 20 h 02

        – Kevin, tu viens manger !

        – Pas tout de suite, maman, j’ai pas fini mon jeu, j’arrive dans cinq minutes !

        Il disait cela tout le temps ces derniers mois. Il ne voulait plus partager ses repas avec eux. La mauvaise humeur récurrente de son beau-père semblait en être la cause. Il était devenu exceptionnel que Kevin lui décoche le moindre sourire. Son véritable père, il le voyait rarement. Il en parlait parfois avec son copain Nathan à l’école. Nathan ne lui avait jamais rien dit, il l’avait juste écouté et cela lui avait fait du bien. Parfois, il prenait conscience qu’il ne sortait plus jouer dans le square près de l’école. Il le regrettait un peu, mais la plupart du temps, il préférait s’évader dans des mondes merveilleux et effrayants où sa petite taille ne constituait pas un handicap. Dans la peau de ses personnages, il pouvait grimper aux arbres, s’agripper d’une main à la corniche d’un immeuble, voler des voitures, rouler sans limites à travers les rues des plus grandes villes et exterminer ceux qui voulaient lui faire du mal. Lorsque l’écran s’éteignait enfin, il continuait dans des rêves agités les combats qu’il avait initiés pendant la journée. Et le matin, conscient de sa faiblesse retrouvée, il reprenait le chemin de l’école, la tête basse.

        Les week-ends, depuis que sa mère travaillait en horaires décalés, Kevin les passait à la maison. De rares fois, sa mère s’était libérée et l’avait emmené au cinéma – il en raffolait – mais invariablement, elle s’endormait devant le film, rompant ainsi toutes possibilités d’échanges sur ce qu’ils étaient censés avoir partagé. Ce n’était pas de sa faute, le surmenage la guettait, lui ne faisait que subir. C’était comme ça et personne n’y pouvait rien. Son beau-père pas plus qu’un autre. Ce dernier avait essayé au début. Il lui avait proposé des balades à vélo sur les bords de Marne et Kevin semblait y avoir pris goût à certains moments. Puis la vie s’en était mêlée et cela n’avait pas duré. Ses nouveaux horaires, ses sautes d’humeur et son air renfrogné avaient eu raison de ses premiers élans et c’était somnolent jusqu’à midi qu’il passait maintenant ses rares jours de repos.

        Les résultats scolaires de Kevin s’en ressentaient mais il ne s’en souciait pas vraiment. L’année prochaine, il serait en CM2, les choses sérieuses étaient pour plus tard.

      

    

    



  

  Chapitre 7

  
    
      5e arrondissement – Paris
Jeudi 12 avril – 8 h 20

        Charlotte Joubert enseignait le français au collège Sévigné depuis deux ans. Brune plantureuse au regard noisette, elle avait embrassé la carrière d’enseignante à la suite d’une rencontre avec Jack London un soir d’automne dans sa propriété familiale des Cévennes. Éblouie par ses mots, elle avait eu envie de partager et de transmettre sa passion pour la littérature. Elle avait pris sa mission comme un véritable sacerdoce, travaillant sans relâche pour améliorer sans cesse ses cours afin d’attirer les plus récalcitrants. Elle avait eu de grandes joies et de grands moments de découragement pendant lesquels elle avait eu envie de tout envoyer valser. Cette année, la classe de quatrième B était la plus difficile. Un noyau dur d’abrutis boutonneux, pétris d’orgueil et d’argent, peuplait le fond de la classe. Ils alternaient remarques impertinentes, rires gras et borborygmes proches de ceux des premiers australopithèques. Elle les détestait. Ils faisaient échouer tous ses efforts pour convaincre les autres que la littérature et toutes les formes d’expression artistique étaient ce qui illuminait nos vies et les élevaient au-dessus de celle des chimpanzés.

        Elle avait du mal à se rappeler si elle avait été comme eux. Ricanant bêtement, tentant par tous les moyens de se faire remarquer afin d’exister au sein du groupe. Elle savait bien que c’était une manière pour eux de se construire et qu’à travers ce comportement, ils exprimaient une certaine forme de détresse. Parfois, elle arrivait même à les comprendre et redoublait d’effort pour tenter de les intéresser. Dès son arrivée, elle sentit que ce serait un jour « sans ». Et pour couronner le tout, elle avait eu la désagréable surprise d’apprendre de la bouche de M. Martin, la veille, qu’une nouvelle élève allait intégrer sa classe le matin même. Et manifestement, au vu de son dossier scolaire, elle n’allait pas renforcer le clan des plus attentifs. Son ancien professeur de français avait écrit en marge de ses résultats du premier trimestre : « Nora n’écoute pas en cours et n’arrivera à rien si elle continue dans cette voie. »

        Elle ruminait encore ces derniers mots lorsqu’elle franchit le seuil de la classe, quelques instants avant le début des cours. Aujourd’hui, elle devait aborder la critique sociale au XVIIIe siècle à travers l’œuvre de Voltaire. Elle avait choisi le petit conte philosophique Jeannot et Colin qui fonctionnait généralement bien avec les élèves ; mais cette année elle n’était sûre de rien, surtout dans cette classe.

        ***

        Nora attendait dans le bureau du directeur des études. C’était lui qui allait la présenter à la classe. Elle appréhendait ce moment. Elle avait mis du temps à se faire accepter dans son ancien collège et Maïa n’était plus là pour la soutenir. Puis, tout était différent maintenant.

        Le cours venait de commencer lorsque M. Martin frappa à la porte de la classe. Les élèves se levèrent et Charlotte Joubert interrompit son cours.

        M. Martin aimait ces entrées magistrales. Sa petite taille l’avait gêné au cours de sa scolarité et il prenait un malin plaisir à prendre sa revanche.

        – Asseyez-vous. Je viens vous présenter une nouvelle élève, Mlle Nora Dekker. Je compte sur vous pour lui faire bon accueil.

        Il ne restait que des places dans le fond, au plus grand regret de Charlotte Joubert dont la perspective de la voir renforcer, dès son arrivée, le clan des perturbateurs minait déjà. M. Martin partit, elle reprit le fil de son cours en interrogeant les élèves :

        – Bien, qui a entendu parler de Voltaire ?

        Tous les bras du premier rang se levèrent à l’unisson, provoquant immédiatement des ricanements au dernier rang qui exaspérèrent l’enseignante. Nora ne savait quel camp choisir et préféra rester muette. Elle bénéficiait de son immunité de nouvelle élève et elle comptait la préserver le plus longtemps possible. Malheureusement pour elle, cela ne dura pas longtemps. Mme Joubert voulait l’arracher d’emblée à son nouvel environnement et c’est pour cette raison qu’elle l’interrogea :

        – Nora, tu n’as jamais entendu parler de Voltaire ?

        Nora, rouge de surprise, répondit sans réfléchir :

        – Si, bien sûr !

        – Alors pourquoi tu ne lèves pas le doigt ?

        – Il y avait déjà tellement de mains levées.

        – Je vois ! Peux-tu me dire à quelle période il a vécu et me citer une de ses œuvres ?

        Nora hésita, elle ne voulait pas trop en dire et en même temps elle ne voulait pas être cataloguée d’entrée comme faisant partie des mauvais éléments qui squattaient le fond de la classe. Elle aurait aimé intégrer ce groupe, un an auparavant, mais plus maintenant. Elle s’était aussi promis de faire des efforts. Elle savait combien coûtait l’école et, même si elle n’avait pas voulu cette situation, elle était bien obligée de faire avec. Elle s’étonna de son raisonnement. Oui, elle avait bel et bien changé.

        Mme Joubert la relança :

        – Alors, Nora, rien ?

        – Voltaire a vécu au XVIIIe siècle, il est surtout connu pour ses ouvrages satiriques et ses contes philosophiques comme Candide, Zadig, ses lettres philosophiques. Il est aussi connu pour ses batailles judiciaires contre l’intolérance religieuse comme dans l’affaire Calas.

        Nora s’arrêta là. Elle aurait pu continuer encore longtemps, mais elle voyait les yeux de sa prof s’arrondir de plus en plus. Le silence qui s’ensuivit fut rompu par la remarque impertinente d’un grand dadais qui ne perdait pas une occasion pour se faire remarquer :

        – Madame, madame, la nouvelle, c’est une intello, il faut que vous lui trouviez une place devant !

        La réponse fut cinglante :

        – Pourquoi, Charles, tu as peur qu’elle déteigne sur toi ? Bon, reprenons. Comme vient de nous le dire très justement Nora, Voltaire, de son vrai nom François-Marie Arouet, est né en 1694 à la fin du XVIIe siècle et il est mort en 1778 à la presque fin du XVIIIe. Il a donc connu le règne de Louis XIV, de Louis XV et de Louis XVI. Il a assisté à l’indépendance américaine et aux prémisses de la Révolution française. Son œuvre se situe donc à une époque charnière de l’histoire de France.

        Nora n’écoutait plus, elle connaissait déjà l’histoire. Plusieurs élèves faisaient comme elle au fond de la classe. Certains discutaient entre eux, d’autres se lançaient des boules de papier avec des messages codés à l’intérieur. Nora sourit, elle était heureuse de retrouver l’ambiance qu’elle avait connue en début d’année. Du temps de son insouciance.

        Au fond de la classe, à l’autre bout de la pièce, elle remarqua un garçon complètement absorbé dans ses pensées. Il griffonnait sur un cahier des figures très précises que Nora n’arrivait pas à distinguer. Personne ne faisait attention à lui. Elle l’observa à plusieurs reprises pendant l’heure de cours et, chaque fois, elle le trouva les yeux rivés à sa feuille, le crayon en action. Ses cheveux bruns lui tombaient sur les yeux, couvrant en partie son regard. Ses mains d’une finesse extrême auraient pu être celles d’un pianiste.

        À la fin de l’heure, alors qu’ils ramassaient tous leurs affaires, Nora demanda au grand dadais devant elle qui répondait apparemment au nom de Charles :

        – C’est qui le type au fond ?

        Charles se retourna pour regarder dans la direction que lui indiquaient les yeux de Nora et dit :

        – C’est Antonin, le mongol de service. Il parle pas, il fait qu’écrire sur son cahier des trucs qu’il est le seul à comprendre. Tu lui donnes un truc à lire et il peut te le ressortir par cœur un mois après. Par contre pour le reste, il sait même pas lacer ses chaussures. Un mongol quoi !

        Nora l’observa pendant les cours suivants et il passait effectivement son temps à écrire sans jamais participer à la classe. La seule tentative qu’il amorça fut pendant le cours de maths avec M. Kovalsky, un jeune homme sympathique, complètement à l’opposé de son ancien professeur M. Perrault dont elle appréciait de ne plus croiser le regard. Il leva son bras alors que M. Kovalsky demandait un volontaire pour aller au tableau résoudre un problème d’arithmétique. M. Kovalsky l’ignora complètement. Il ne pouvait pas ne pas le voir. Antonin était le seul à lever son bras. Il attendit pourtant qu’un autre élève lève enfin le sien pour l’interroger. Nora ne put s’empêcher de demander à Charles qui se trouvait de nouveau à côté d’elle :

        – Pourquoi il n’a pas interrogé Antonin ?

        – Parce que t’as jamais vu le mongol au tableau. Quand il y va, y en a pour des plombes.

        – Pourquoi ?

        – Tu verras bien, je te laisse la surprise !

        Elle n’avait rien pu savoir d’autre. Les cours s’étaient enchaînés et le seul constat qu’elle avait pu faire c’était que le temps allait être long.

        ***

        Depuis ce premier jour, chaque soir, en rentrant chez elle après l’école, elle avait pris l’habitude de s’allonger sur son lit et de se laisser aller pendant une demi-heure à rêver. La peur de mourir qui l’avait sans cesse taraudée dans les premiers temps avait presque totalement disparu. Elle pouvait maintenant se projeter dans l’avenir. Ses facultés lui ouvraient pratiquement toutes les portes, pourtant, seule une idée émergeait et prenait de plus en plus d’ampleur. Ses dons devaient servir aux autres. Cet altruisme l’étonnait, car il ne correspondait pas à l’ancienne Nora Dekker. Celle-ci les aurait exploités pour devenir une star internationale, une icône de la nouvelle génération dont les portraits auraient fait la une des magazines et des sites les plus hype du moment. De ça, elle ne voulait plus. Cette conscience du monde prenait de plus en plus corps en elle et l’obligeait à imaginer d’autres desseins pour être en paix. Elle ne savait pas ce qu’elle allait faire, mais elle savait dans quelle direction chercher.

        Maïa sonna à sa porte à 18 heures, son cours de danse ayant été annulé, elle en avait profité pour passer la voir. La communication était plus difficile entre elles. Les parents de Maïa voyaient d’un mauvais œil qu’elle la fréquente de nouveau. Ils avaient suivi l’affaire dans la presse et ne tenaient pas à ce que leur fille soit mêlée de près ou de loin à ces problèmes. Nora espérait que leur relation allait pouvoir prendre un nouveau départ, maintenant que tout rentrait dans l’ordre. Maïa avait beaucoup de choses à lui raconter et elle ne se fit pas prier pour lui donner des nouvelles du collège.

        – Depuis que tu es partie, il y a eu du changement. Gaëlle a été mise à l’écart après le coup de Wikipédia. Le directeur l’a convoquée dans son bureau et elle a écopé de plusieurs heures de colle. Nathalie ne veut plus lui parler et elles ne risquent pas de faire partie des « populaires » pendant un bon bout de temps. D’ailleurs, ta place est toujours vacante. Il a été décidé à l’unanimité que tu aurais ta place à vie. T’es une star maintenant !

        Nora ne répondit rien, Maïa continua :

        – Sinon, Perrault est toujours aussi chiant, il n’arrête pas de nous parler de l’histoire des mathématiques, mais personne l’écoute, à part les deux intellos qui continuent de faire les fayots. Ah, aussi on a eu un nouveau, Patrice, il est trop beau, faudra que je te le montre. Tu viendras à la sortie, un jour ?

        – Peut-être, je sais pas trop, on verra.

        Nora s’apercevait avec beaucoup de tristesse que tout cela ne l’intéressait plus. Elle avait l’impression que cette histoire l’avait fait grandir d’un coup, sans prévenir, et qu’elle ne retrouverait jamais plus l’insouciance qu’elle avait eue jadis. Ce constat la mettait mal à l’aise. Elle avait pourtant toujours ressenti cette envie irrépressible de grandir. Elle entendait encore sa mère lui dire de prendre son temps, de profiter de ces moments. Elle l’avait toujours envoyée balader, arguant que la vie d’adulte était bien plus intéressante que celle des enfants. En écoutant Maïa, elle se rendait compte avec effroi que tout était passé trop vite et qu’il n’y avait pas de retour possible. Pour la première fois, elle put mettre des mots sur ce qui lui avait été volé : son adolescence. Elle sut à cet instant que cela ne pourrait plus fonctionner avec Maïa, elle évoluait maintenant dans un autre monde. Elle resterait dans son cœur comme un souvenir lointain d’une autre vie. Maïa dut sentir aussi que quelque chose s’était cassé. Elle n’insista pas longtemps et à 18 h 45 elle prit congé.

        – On se voit bientôt, tu m’appelles ?

        – Oui.

        Nora avait répondu sans conviction, le cœur n’y était plus. Elle garda cette tristesse en elle toute la soirée. Mila ne put rien tirer d’elle à table. Elle répondait systématiquement par monosyllabes et abrégea bien vite le repas pour s’enfermer dans sa chambre. Elle passa une partie de la soirée allongée sur son lit, à regarder le plafond et à se demander encore et toujours comment sa vie avait pu lui échapper si vite. Elle ne recollerait pas les morceaux avec Maïa, elle ne le pouvait pas, elle avait trop changé. La Nora Dekker qu’elle avait été avait disparu dans les limbes de l’affaire Hirota et elle devrait vivre avec cette nouvelle enveloppe qu’elle connaissait à peine. Des larmes coulèrent de ses yeux, une goutte, puis une autre qui attira bientôt un flot ininterrompu qu’elle ne put réprimer. Son réveil indiquait 1 heure lorsqu’elle finit par fermer les yeux.

      

    

    



  

  Chapitre 8

  
    
      15e arrondissement – Paris
Vendredi 13 avril – 9 heures

        L’inspecteur Dekker était d’une humeur massacrante. Il s’était levé du mauvais pied et rien n’avait fonctionné depuis. Sa cafetière était tombée en rade, sa voiture n’avait pas voulu démarrer, rien n’allait. Toujours aucune affaire en perspective et il pataugeait avec Mila. Il ne savait pas comment s’y prendre et s’il avait la moindre chance d’y arriver. Il avait voulu, un temps, en toucher deux mots à Nora, mais il avait renoncé, convaincu qu’il ne pouvait décemment pas utiliser sa fille comme intermédiaire. C’était l’un des principaux reproches que lui avait faits Mila, à juste titre d’ailleurs. Il fallait qu’il prenne les choses en main, qu’il ne soit plus en attente des autres pour mener sa vie. Il avait trop attendu dans son travail et dans son couple une reconnaissance qui n’était pas forcément venue. Depuis l’affaire Hirota, il avait compris ; mais certains jours, comme ce matin par exemple, tout s’embrouillait dans son esprit et ses vieux démons resurgissaient et freinaient son élan. Il était perdu.

        Il accueillit avec une certaine émotion le mot laissé sur son bureau par la secrétaire.

        
            Le commissaire veut vous voir à votre arrivée.

        

        Une nouvelle enquête enfin, de quoi le relancer. Ce soir, il appellerait Mila !

        Il passa à la machine à café avant d’emprunter le long couloir qui menait jusqu’au bureau du commissaire Berthier situé au même étage. Il remarqua que ses mains étaient légèrement moites. Il but une gorgée de café qui le rassura. Il était toujours aussi mauvais, un vrai café de flic !

        Le commissaire, installé derrière son bureau suédois des années trente, était en train de signer les documents que lui tendait au fur et à mesure sa secrétaire. Berthier lui proposa de s’asseoir d’un geste de la main. L’inspecteur attrapa la première chaise qu’il trouva et s’installa silencieusement, son café à la main. Il se remémora ses entrevues avec son ancien supérieur, le commissaire Cabaille, un bougon de première qui ne faisait qu’aboyer et il se dit qu’il n’avait pas perdu au change. D’ailleurs, Cabaille avait accueilli sa mutation avec un certain soulagement ; ils ne s’étaient jamais entendus en définitive.

        L’inspecteur Dekker réalisa qu’il était seul dans le bureau. Sa coéquipière n’avait pas été conviée à la réunion. Il eut un mauvais pressentiment que renforça l’air lugubre du commissaire Berthier lorsqu’il leva les yeux sur lui, une fois le dernier document signé.

        Le commissaire attendit que sa secrétaire referme la porte derrière elle pour prendre la parole :

        – Dekker, j’ai une mauvaise nouvelle.

        – Qu’est-ce qui se passe ?

        On pouvait lire la déception sur son visage. En une fraction de seconde, il comprit qu’il n’y aurait pas de nouvelle affaire et que ce soir, il n’aurait pas le courage d’appeler Mila.

        – J’ai préféré vous prévenir moi-même plutôt que vous l’appreniez par voie de presse. Le Dr Hirota et ses commanditaires ont engagé un des meilleurs cabinets d’avocats de la côte est et ils sont en train de remettre en cause toute la procédure. Je crains que notre petite histoire sur son arrestation ne tienne pas longtemps.

        L’inspecteur Dekker n’en revenait pas, toujours cette même histoire qui n’en finissait plus. Il contre-attaqua, en rage :

        – Et les cobayes, ça ne compte pas ? Et cette petite fille qui n’a pas supporté le traitement, elle ne vaut rien ?!

        – Stop, Dekker ! Je suis aussi en rogne que vous, je vous tiens au courant de la situation, c’est tout ! Mon contact aux États-Unis m’a dit qu’ils ont déjà commencé les négociations et que cela avance bien. Ils espèrent que les familles vont retirer leurs plaintes.

        L’inspecteur Dekker regarda le commissaire d’un air incrédule.

        – Et vous pensez que ça sera le cas ?

        – Oui, pour la plupart.

        – Même pour la famille de cette petite Indienne ?

        – Même pour cette famille. Vous feriez quoi, vous, si vous aviez six enfants à charge et que vous habitiez un bidonville dans la banlieue de Bombay ? Vous refuseriez l’argent ?

        L’inspecteur l’affronta un instant du regard puis baissa la tête.

        – Je suppose que je ferais la même chose.

        – La question est maintenant de savoir si vous allez faire la même chose.

        – Comment ça ?

        – Ils vont vous contacter, c’est pratiquement sûr.

        L’inspecteur Dekker s’emporta.

        – Qu’ils essayent, ils seront bien reçus, croyez-moi !

        Le commissaire Berthier reprit calmement :

        – Il faudrait peut-être que vous vous fassiez assister.

        – Vous voulez dire prendre un avocat ?

        – Oui, il vaut mieux que vous ne traitiez pas en direct avec eux, cela pourrait mal tourner. Vous n’avez pas été irréprochable dans vos procédures et la forme est malheureusement aussi importante que le fond dans ce type d’affaire.

        Il tendit une carte de visite à l’inspecteur Dekker.

        – Voici les coordonnées du cabinet d’avocats qui travaille avec nous, ils pourront vous conseiller avant que le premier contact n’ait lieu. Je vous ai pris un rendez-vous mercredi prochain.

        L’inspecteur Dekker était abasourdi. Il allait devoir se défendre et, aux dires du commissaire, il risquait de perdre. Il n’arrivait pas à articuler un seul mot, une seule phrase. Berthier essaya de le remettre en selle.

        – Puisque nous ne croulons pas sous les nouvelles affaires, trouvez-moi qui est derrière tout ça. Je veux savoir à qui nous avons affaire et si d’autres Hirota en puissance ne sont pas financés par les mêmes capitaux.

        Ces paroles lui mirent du baume au cœur. Il allait pouvoir avancer plutôt que de continuer à se morfondre seul dans son coin. Il se leva de son siège et glissa la carte dans sa poche.

        – Merci.

        Ce mot était chargé d’émotions. Berthier lui renvoya en guise de réponse un sourire navré.

        Lorsqu’il referma la porte, il ressentit une sorte de vertige. Il dut se retenir à la poignée pour ne pas tomber. Qu’est-ce qui lui arrivait ? Il serra plus fortement la poignée pour reprendre le contrôle. Une fois remis de ce passage à vide, il se dirigea vers son bureau d’un pas tremblant. Les collègues qu’il croisa dans le couloir remarquèrent son état fébrile et certains d’entre eux lui demandèrent si çà allait. Il esquissa un signe de la main pour les rassurer, mais son visage avait pris une pâleur extrême qui ne trompait pas. Il réalisait au fil des mètres toute la signification de ce qu’il venait d’entendre. Les répercussions que cela allait engendrer pour Nora qui commençait à peine à se reconstruire, pour Mila qui commençait de nouveau à lui faire confiance. Arrivé dans son bureau, il se laissa choir sur sa chaise et ferma la porte. Il ouvrit son téléphone portable et consulta les nouvelles du monde, il avait besoin de cette dose d’horreur pour penser à autre chose.

        Sa nouvelle équipière le sortit de sa torpeur par quelques petits coups brefs répétés contre sa porte. Il referma son portable, honteux d’avoir recours à de tels procédés pour soulager sa peine, et le fourra dans sa poche avant de lui ouvrir.

        Elle ne s’embarrassa pas de formule préliminaire.

        – Berthier m’a mise au courant de la situation, on commence quand tu veux !

        Son air énergique et son enthousiasme provoquèrent chez l’inspecteur une sorte d’électrochoc dont il la remercia d’un sourire.

        – Tu as raison, ne perdons pas de temps ! Je te rejoins dans ton bureau dans cinq minutes, le temps de rassembler tous les documents dont je dispose.

        – OK, je commence par rechercher tout ce que nous avons sur ce docteur dans nos bases de données en t’attendant.

        Elle referma la porte et l’inspecteur s’affaira immédiatement, évacuant de son esprit toutes ses idées noires.

      

    

    



  

Chapitre 9

  
    
      Bafoussam – Cameroun
Vendredi 13 avril – 9 heures

        Lyra suivait la grande artère principale lorsqu’elle aperçut son frère, assis à l’arrière d’un scooter fatigué. Il téléphonait en agitant ses bras. Le scooter l’avait dépassée sans qu’il ne la remarque. Bientôt, il se dirigea sur la droite et bifurqua dans une petite rue perpendiculaire qui donnait sur la place du marché que fréquentait parfois Lyra en compagnie de sa mère. Sa curiosité fut piquée à vif et Lyra courut à sa suite. Le scooter avançait lentement dans la petite rue au sol couvert de terre battue. Parfois, il s’arrêtait quelques instants devant de petites échoppes avant de repartir. Ces haltes fréquentes permirent à Lyra de le suivre sans éveiller l’attention. Son frère n’avait rien à cacher, elle en était persuadée, mais c’était plus fort qu’elle. Elle voulait savoir ce qu’il fabriquait de ses journées depuis qu’il avait quitté le lycée. Ce serait son aventure à elle, celle qui peuplerait ses rêves dans les semaines à venir.

        Le scooter déposa Bachar devant un immeuble de deux étages d’aspect récent. Il salua celui qui l’avait véhiculé jusque-là et s’engouffra dans le bâtiment sans se retourner. S’il l’avait fait, nul doute qu’il aurait aperçu Lyra s’avançant en terrain découvert. Elle attendit quelques secondes, de peur qu’il ne fasse demi-tour et qu’il réapparaisse sur le perron. Mais bientôt lui vint à l’esprit qu’à trop attendre, elle risquait de perdre sa trace. Elle se mit à accélérer son pas dans l’espoir d’apercevoir sa silhouette avant qu’il ne disparaisse complètement. Lorsqu’elle se retrouva devant le bâtiment, son frère s’était évanoui et elle n’osa pas pousser plus loin ses investigations. Que dirait-elle s’il la prenait à l’espionner ? Si un de ses amis la voyait pénétrer dans l’immeuble ? Qu’est-ce qu’elle faisait là, d’ailleurs, que cherchait-elle réellement ? Toutes ces pensées l’envahirent en même temps et c’est chancelante qu’elle décida de rebrousser chemin au plus vite. Déjà, des jeunes gens de l’âge de son frère sortaient de l’immeuble en lui jetant des regards en coin. Sur le chemin du retour, alors qu’elle accélérait le pas pour rattraper le retard que son escapade avait engendré, elle se jura qu’elle ne recommencerait pas, que cela n’en valait pas la peine, qu’elle-même serait fâchée si elle apprenait un jour que son frère la suivait dans la rue. Une fois rentrée chez elle, elle se concentra sur ses devoirs après avoir pris son goûter. Au bout d’une heure à peine, sa concentration commença à vaciller et sa curiosité reprit le dessus. Elle se prit à inventer des raisons de se trouver dans cette rue, à l’abord de cet immeuble. Les histoires les plus extravagantes lui passèrent par la tête, intégrant même à l’occasion des personnages imaginaires résidant dans la rue : camarades de classe malades auxquels elle devait apporter les devoirs, personnes âgées que la maîtresse avait conseillé de rencontrer pour un devoir d’histoire. Mais chaque fois qu’elle poussait plus en avant les questions que ne manquerait pas de lui poser son frère, elle se rendait compte qu’aucune de ses explications ne tiendrait la route. Il fallut le grincement de la porte d’entrée et la voix enjouée de sa petite sœur pour la sortir de ce songe éveillé qui menaçait de l’emporter jusqu’au soir. Revenue à la réalité, elle se dit qu’elle trouverait bien quelque chose d’ici demain. Ses bonnes résolutions avaient volé en éclats.

      

    

    



  

Chapitre 10

  
    
      Collège Sévigné – 5e arrondissement
Vendredi 20 avril – 10 h 20

        Nora s’ennuyait de plus en plus au collège. Tout lui paraissait trop facile, sans aucun intérêt. Ses projets n’avançaient pas. Elle passait ses heures de cours à rechercher une solution pour exploiter ses dons et se sentir utile sans qu’aucune idée ne perce à travers le voile brumeux qui recouvrait son cerveau. De temps en temps, elle lorgnait sur la feuille d’Antonin pour essayer de comprendre ce que représentaient les signes qu’il traçait à toute vitesse et pendant des heures durant. Elle n’avait jamais osé l’approcher jusque-là, elle attendait l’occasion. Celle-ci se présenta pendant le cours de mathématiques.

        Leur professeur venait d’écrire au tableau un nouveau problème d’algèbre et cherchait en vain un volontaire. Antonin, comme à son habitude, avait levé la main. Il ne semblait pas se rendre compte que le professeur choisissait systématiquement quelqu’un d’autre. Pourtant, ce matin-là, personne ne leva la main et, au bout de trois ou quatre minutes silencieuses, M. Kovalsky dut se résoudre à faire appel à lui. Antonin n’eut pas l’air surpris. Il se leva et avança vers le tableau, encore absorbé par ses pensées. Il continuait à jeter un œil sur sa feuille. Il monta gauchement sur l’estrade et prit la craie des mains de M. Kovalsky sans vraiment le regarder. Celui-ci lui dit doucement dans le creux de l’oreille :

        – Antonin, juste une démonstration, pas plus.

        Au fond de la salle, Charles et ses acolytes pouffaient déjà de rire à la vue de M. Kovalsky dont le visage se tendait au fur et à mesure qu’Antonin traçait sa démonstration au tableau.

        Nora ne comprit pas tout de suite pourquoi la classe réagissait ainsi. La démonstration d’Antonin semblait cohérente et plutôt élégante. Elle comprit d’où venait le problème une minute après. Antonin était sur le point d’écrire le résultat final, mais étrangement, il se ravisa et se dit à lui-même :

        – Si on faisait autrement.

        Et il partit dans de nouvelles démonstrations qui couvrirent bientôt l’ensemble du tableau. M. Kovalsky s’approcha de lui et lui murmura :

        – C’est la bonne méthode, Antonin, il n’y en a pas d’autres pour ces calculs, tu peux retourner à ta place.

        Antonin n’écoutait plus. Il était parti et seul le manque de place sur la surface vert foncé du tableau pouvait l’arrêter. Il était tellement absorbé dans ses calculs qu’il ne vit pas Nora se retourner et subtiliser la feuille qu’il avait laissée sur son bureau. Elle la parcourut d’une traite sans rien comprendre. Des exercices de mathématiques étaient organisés en paragraphes séparés par des phrases d’introduction dans un langage que Nora n’avait jamais vu. Elle comprit, après quelques minutes de recherche, qu’il ne s’agissait pas d’un langage, mais bien d’un code dont elle ignorait la clé. Elle se concentra sur les exercices qu’elle compara à l’immense base de données à laquelle elle avait accès sur Internet. Elle ne tarda pas à découvrir que les exercices en question avaient été piochés parmi ceux des programmes de première et de terminale scientifiques. D’autres venaient même du programme de licence de mathématiques. Elle eut juste le temps de reposer la feuille avant qu’Antonin ne regagne sa chaise, vaincu par le manque de place et apparemment décidé à continuer la démonstration sur sa feuille.

        À 11 heures, tous les élèves se levèrent et se répandirent dans les couloirs. Antonin, comme tous les jours, prit un long moment pour ranger ses crayons et ses feuilles dans sa pochette de plastique noire lui tenant lieu de cartable. Lorsque les deux élastiques claquèrent sur sa pochette, Nora s’approcha de lui.

        – Antonin, je peux te demander quelque chose ?

        Antonin la regarda avec des yeux ronds. C’était rare que quelqu’un vienne lui parler dans la classe. Il fit oui de la tête.

        – J’arrive pas à résoudre un problème de maths et je peux pas demander au prof, c’est un exercice de seconde, il va me prendre pour une tarée ! J’ai voulu faire la fanfaronne devant mon cousin qui n’y arrivait pas, mais j’avoue que je cale un peu.

        Il hocha de nouveau la tête. Elle sortit de son sac un petit carnet qu’elle ouvrit en plein milieu et commença à en rédiger l’énoncé. Elle avait récupéré, pendant la fin de l’heure, cet exercice sur un site d’entraide d’élèves de seconde et elle en connaissait la démonstration par cœur. Elle reproduisit la faute d’un élève qui avait posté l’exercice sur le site et attendit. Antonin rouvrit sa pochette méticuleusement pour en ressortir stylo et feuille de papier et s’attabla pour recopier l’énoncé.

        – Tu peux écrire sur mon carnet si tu veux.

        Il ne voulait pas. La démonstration lui prit trois minutes et il s’arrêta là, à la grande surprise de Nora qui s’attendait à le voir reproduire la même scène qu’au tableau.

        – Waouh ! Génial, merci, j’aurais vraiment galéré des heures pour trouver la solution.

        M. Kovalsky se racla la gorge pour leur signifier qu’il était temps de partir. Nora ramassa ses affaires et aida Antonin à en faire de même. Ils continuèrent la conversation dans les couloirs et en traversant la cour du collège en direction de la sortie.

        – Toi aussi tu t’ennuies en cours ?

        – Non.

        – Arrête, t’écoutes jamais, t’arrêtes pas de griffonner sur tes feuilles !

        – Je ne griffonne pas, je résous des problèmes.

        – Des problèmes de quoi ?

        – Maths et physique.

        – Pourquoi tu fais ça ?

        Antonin la regarda de travers ; scrutant le visage de Nora.

        – J’ai besoin de savoir jusqu’où je peux aller et j’ai pas le temps d’attendre les années.

        – Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

        – Rien.

        Il tourna son visage pour regarder devant lui.

        Nora sentit qu’elle avait touché un point sensible et qu’il ne fallait pas insister. Elle tenta de relancer la conversation dans une autre direction :

        – Tu les trouves où tous ces exercices ?

        – Sur Internet, dans les forums et sur des sites spécialisés.

        – Des sites d’entraide ?

        La conversation intéressait de plus en plus Nora.

        – Oui, je récupère les problèmes postés et je les fais.

        – Tu dois être célèbre sur ces sites !

        – Non, répondit Antonin, tandis que son regard s’assombrissait.

        – Comment ça non ? Si tu résous tous les problèmes aussi facilement que le mien, ton aide doit être sacrément recherchée !

        – Je poste jamais rien.

        Nora le regarda, incrédule.

        – Tu veux dire que tu résous tous ces problèmes et que tu ne livres jamais les solutions aux autres ?!

        – Oui.

        – Ça sert à quoi ?

        Antonin devint mutique et commença à allonger le pas. Nora le rattrapa avant qu’il ne la distance.

        – Attends, c’est pas ce que je voulais dire. Je me disais juste que ce serait encore mieux si tu aidais les autres. Moi, j’ai un peu le même problème, j’ai plein de trucs dans la tête et j’ai besoin d’en faire quelque chose.

        Antonin se retourna, une moue perplexe se lisait sur son visage.

        – Pourquoi ?

        – J’en ai besoin, j’ai pas d’explication. Ça t’arrive pas, à toi, de faire des trucs sans savoir vraiment pourquoi ?

        – Si.

        – Ben moi aussi, c’est comme ça. J’ai besoin que ça sorte et que ça serve à quelque chose. Mais pour le moment, je ne sais pas comment faire. Un forum d’entraide, c’est peut-être une idée.

        Ils se quittèrent devant le collège. Nora devait remonter vers le Panthéon pour déjeuner chez elle. Antonin descendait vers la Seine. Nora lui fit la bise en partant, il parut gêné. Elle sourit.

        – Fais gaffe à tes lacets ! lui dit-elle en partant.

        Il considéra ses chaussures et lui fit un signe de la main pour lui dire au revoir. Après quelques mètres, Nora se retourna subitement : elle avait capté une lueur bizarre dans le regard d’Antonin. Ce dernier descendait la rue en traînant les pieds, ses lacets toujours défaits. Il était atteint d’autisme, un autisme de haut niveau qui se caractérisait par des aptitudes supérieures dans certains domaines et des carences dans certains autres. Elle le savait depuis quelques jours grâce aux informations glanées à son sujet afin de mieux le comprendre et de pouvoir l’aborder. Elle était tombée sur différents rapports médicaux et sur certains tests d’évaluation que des psychologues lui avaient fait passer six ans auparavant. Il souffrait d’un syndrome d’Asperger, une forme d’autisme parfois difficilement détectable et souvent caractérisée par des pics de compétence. Elle avait lu un peu sur le sujet pour se faire une idée et elle en avait retenu une chose : il n’était pas comme les autres, tout comme elle. Les attitudes étranges qu’il pouvait avoir au quotidien et certaines de ses obsessions étaient liées à cette différence. Il recélait une richesse inexploitée qui ne demandait qu’à sortir, qu’à s’exprimer. Elle avait envie de l’aider à trouver sa voie, comme elle avait envie de trouver la sienne.

        ***

        Le soir même, l’inspecteur Dekker invita Mila à dîner. Il avait évoqué en quelques mots les rebondissements de l’affaire Hirota pour la convaincre. Elle avait accepté. Il espérait que ce n’était pas juste à cause de cette affaire. Il était nerveux. Il connaissait ses goûts, ses réactions, ses envies, ses attentes, et pourtant il avait l’impression d’être à un premier rendez-vous. Il avait tout à prouver, et plus encore.

        Mila, elle, s’en amusait. Elle le retrouvait comme quelques années auparavant, lorsqu’elle avait dû faire le premier pas. Tant de candeur la touchait ; néanmoins, elle sentait bien qu’elle attendait autre chose. Elle l’avait vu changer ces derniers mois et la résolution de l’affaire Jenssen lui avait permis de retrouver entièrement l’homme qu’elle aimait. Mais lui n’était pas prêt, et elle devait attendre qu’il avance sur son chemin pour qu’ils puissent se retrouver complètement.

        Ils dînèrent dans un restaurant rue Vaugirard. Un petit bar à vin où l’on pouvait manger des tartines Poilâne en dégustant un verre de givry dans une ambiance bon enfant. Le patron, un vieil excentrique, n’était jamais avare de bonnes blagues et savait mettre à l’aise. Mila et l’inspecteur Dekker avaient découvert cet endroit lors de leurs premières sorties et, régulièrement, ils y étaient revenus. Ce soir-là, ils s’installèrent au fond de la salle, dans un endroit tranquille où ils pourraient discuter. Les murs de l’arrière-salle étaient tapissés de vieilles photographies du quartier couvrant tout le XXe siècle. L’inspecteur Dekker en reconnut certaines qu’il montra du doigt à Mila ; elle sourit en les découvrant de nouveau.

        L’inspecteur Dekker hésita longtemps avant d’aborder le sujet les ayant réunis. Il se doutait de la réaction de Mila et il n’avait pas envie de tout gâcher. Il avait cru, tout comme elle, qu’ils allaient pouvoir prendre un nouveau départ et laisser cette histoire loin derrière eux. Mais à présent, il savait que cela n’allait pas être si simple. Lorsque les desserts arrivèrent enfin, il sentit que c’était le moment.

        – Berthier m’a dit que les choses se présentaient mal. Les avocats de la partie adverse sont en train de négocier avec les différentes familles pour qu’elles retirent leurs plaintes moyennant un gros chèque. L’enjeu est tellement important qu’ils ne reculeront devant aucune dépense. La famille de la petite Indienne est sur le point de signer.

        – C’est dégueulasse !

        – On ne peut pas vraiment leur en vouloir, ils sont pauvres, ils ont d’autres enfants à charge.

        – Je ne parle pas d’eux, mais des enfoirés qui sont derrière tout ça, ils me dégoûtent.

        Elle but une grande gorgée de vin, elle était excédée. L’inspecteur Dekker reprit plus doucement :

        – Ils vont sûrement nous contacter, toi, moi ou Nora. J’ai rendez-vous avec un cabinet d’avocats, ils vont nous aider. Je voulais que l’on en discute avant, tous les deux. Il faudra aussi que l’on prévienne Nora.

        – Qu’est-ce qui va se passer ?

        – Je n’en sais rien. Je suppose qu’ils vont nous faire une proposition et que nous allons devoir choisir entre un arrangement et un procès.

        Mila sursauta.

        – Quoi ! Tu es prêt à faire un arrangement ?

        – J’ai pas dit ça, j’ai dit qu’ils allaient sûrement nous proposer quelque chose. À nous de décider.

        – Mais tu y penses ?

        Elle était de plus en plus agitée.

        – C’est pas si simple.

        – Comment tu peux penser une chose pareille ?! Faire un arrangement avec ces salauds, avec ceux qui ont failli tuer notre fille, ceux qui lui ont volé une partie de son adolescence ?

        Mila avait élevé la voix et quelques clients commençaient à détourner la tête. Le patron haussa les sourcils pour leur signifier que l’endroit était mal choisi. L’inspecteur Dekker essaya de la calmer.

        – Mila…

        – Non, je ne veux pas en entendre parler, arrange-toi avec eux si tu veux, mais moi je ne lâcherai pas.

        Sur cette dernière parole, Mila se leva, folle de rage. L’inspecteur Dekker la saisit par le poignet et tenta de la ramener à la raison. Le patron commençait à s’impatienter.

        – C’est une décision que nous devons prendre ensemble avec Nora. Je veux autant que toi leur faire payer ce qu’ils ont fait. Je veux autant que toi qu’ils ne puissent pas recommencer, mais avant tout, ce qui m’importe le plus, c’est Nora. Dire non, c’est probablement la mettre en danger. Elle va devoir témoigner au procès, elle va de nouveau être la cible des journalistes. Cela va peut-être déclencher une réaction en chaîne incontrôlable. Il faut que l’on soit conscient de tout ça et que l’on prenne la bonne décision ensemble.

        Mila se rassit, l’air désespéré.

        – Alors, ils ont gagné, quoi que l’on fasse ?

        – J’aimerais te dire que non, mais je ne sais pas. Au bout du compte, ce qui est important, c’est ce que l’on aura décidé tous les trois. Ça, ils ne pourront pas nous l’enlever.

        – Comment on en est arrivés là ? Pourquoi nous ?

        – Je ne sais pas…

        Ils se turent ensuite un moment, mangeant et buvant silencieusement.

        Ils essayèrent de discuter d’autre chose pendant la fin du repas, mais le cœur n’y était pas. Mila parla de son travail et de quelques amis qu’ils avaient en commun. Depuis leur séparation, les relations avec chacun d’entre eux étaient devenues plus compliquées. Certains s’étaient plus rapprochés de l’un que de l’autre, tout en regrettant le temps passé de leur union. Les liens se distendaient petit à petit sans raison apparente, probablement parce qu’aucun d’eux ne voulait réellement choisir. Il en résultait que Mila et l’inspecteur Dekker ne voyaient plus grand monde.

        Lorsque l’addition arriva, Mila sortit son chéquier. Elle n’aurait pas dû. Elle sentit qu’elle l’avait blessé. Elle l’embrassa sur la joue en sortant du restaurant. Il fit une petite moue.

        Ils rentrèrent ensemble rue Gay-Lussac, ils devaient parler à Nora.

        Ils la trouvèrent affalée sur le canapé du salon. Une tablette numérique posée sur ses genoux et son téléphone portable dans l’autre main, elle passait d’un écran à l’autre, commentant sur Facebook chaque scène de l’épisode en cours qu’elle regardait mollement. Elle avait repris l’habitude d’utiliser son téléphone pour communiquer. Elle s’était rendu compte que l’utilisation de ses dons la fatiguait énormément, et qu’il fallait qu’elle ne les exploite qu’à bon escient.

        Elle fut surprise de voir son père : même si elle désirait ardemment que ses parents se remettent ensemble, elle sentait qu’il était encore trop tôt, qu’il manquait quelque chose pour que tout remarche comme avant. Elle savait qu’ils dînaient ensemble, mais elle ne pensait pas que son père allait monter ensuite. Elle fut encore plus surprise lorsqu’il l’embrassa et vint s’asseoir dans un fauteuil en face d’elle. Elle perçut le malaise qui s’installait et ramena ses jambes sur le canapé en disant :

        – Qu’est-ce qu’il y a ?

        L’inspecteur Dekker regarda Mila, restée debout dans un coin du salon. Elle baissait légèrement la tête. Il sentit qu’il devait prendre la parole, qu’il devait reprendre sa place.

        – Les choses se compliquent dans l’affaire Hirota, il faut qu’on en parle.

        Nora se tendit.

        – Je vais devoir témoigner, c’est ça ?

        Sa question était sortie toute seule sans prévenir, comme la manifestation spontanée de ses angoisses des dernières semaines.

        – Nora, tu n’es obligée à rien pour le moment. Cela dépendra de tes choix. Ses avocats sont en train de négocier l’abandon des poursuites, moyennant finance. Certains plaignants ont déjà dit oui et l’accusation risque de se réduire à peau de chagrin. Ils vont sûrement nous contacter pour essayer de négocier.

        – Jamais, tu entends, jamais, il faut qu’il paye, cet enfoiré !

        Nora s’était levée, un peu comme sa mère dans le restaurant, elle bouillait de rage.

        L’inspecteur Dekker était fier de la réaction de sa fille, bien qu’il n’en eût jamais réellement douté. Il fallait quand même qu’il se fasse l’avocat du diable pour que Nora soit bien consciente de la conséquence de ses actes.

        – Nora, assieds-toi, et calme-toi. Il faut que tu comprennes bien ce qui risque de nous attendre si l’on persiste dans cette voie.

        Nora regarda son père d’un air méfiant.

        – Pourquoi, t’es pas d’accord ?

        L’inspecteur Dekker s’emporta.

        – Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ! Non, je ne suis pas d’accord ! J’ai comme vous deux très envie que ce salopard finisse ses jours en prison. Le problème n’est pas là. Je veux que tu sois consciente qu’il faudra témoigner au procès et qu’avant cela, il faudra faire attention. Il y aura des moments pénibles et l’issue du procès n’est pas déterminée d’avance.

        – Tu crois qu’il peut gagner ? intervint Mila.

        – S’il arrive à convaincre les autres de retirer leurs plaintes, vu le nombre d’infractions que j’ai commises pour l’arrêter, je ne donne pas cher de nos chances lors d’un procès aux États-Unis.

        Mila se laissa tomber dans son fauteuil, l’air dégoûté. L’inspecteur Dekker reprit :

        – Pour l’instant, on parle dans le vide, attendons de voir la suite. Mercredi, j’ai rendez-vous avec l’avocat, je vais voir ce qu’il me dit de son côté. Il sera peut-être moins pessimiste que moi, je n’ai eu que le son de cloche de Berthier sur le sujet, il y a certainement d’autres moyens de clore cette affaire.

        Ses dernières paroles leur mirent du baume au cœur et elles voulurent reprendre espoir.

      

    

    



  

  Chapitre 11

  
    
      Prison de Wellington – Texas
Lundi 23 avril – 10 h 20

        Le Dr Hirota attendait avec une certaine impatience la venue de ses avocats. Le juge devait examiner sa demande de placement en résidence surveillée. Si sa requête était acceptée, il pourrait enfin reprendre ses recherches par l’intermédiaire de son équipe. Leur laboratoire de Genève avait été déménagé en Inde dans un endroit plus sûr, à l’abri des regards indiscrets.

        La porte de la salle de visite s’ouvrit automatiquement après le retentissement d’un bip sonore. Ses avocats étaient déjà installés sur leurs chaises respectives ; leur visage ne laissait transparaître aucune émotion. Le Dr Hirota craignit une mauvaise nouvelle. Il essaya de ne rien montrer à son tour. Toutefois, il fut le premier à parler :

        – Alors, messieurs, va-t-on enfin me rendre justice et me laisser sortir de là afin que je puisse continuer mes recherches ?

        Henry Branagh avait l’habitude de traiter avec des clients dépourvus de remords et sûrs de leur bon droit, mais ce matin-là, il aurait décerné la palme d’or au Dr Hirota. Il ne laissa rien paraître et, très professionnellement, énonça les principes de l’accord qu’il venait de conclure avec le juge.

        – Le juge autorise votre placement en résidence surveillée, dans l’attente du procès ou de l’annulation de toutes les poursuites. Nous avons quarante-huit heures pour vous trouver une résidence qui réponde à vos attentes et à celles du juge. Tous les frais inhérents seront à votre charge, ainsi que le payement du personnel qui assurera votre surveillance.

        Le Dr Hirota rayonnait intérieurement : ses projets allaient pouvoir prendre un nouvel envol. Il n’en resta pas moins froid et précis, comme à son habitude ; il ne voulait pas que ses avocats se relâchent, il n’était pas encore sorti d’affaire.

        – Bien, et pour le reste, où en êtes-vous ?

        – La principale plainte est levée, la famille de la petite Indienne a fini par signer le protocole d’accord. Nous sommes tranquilles de ce côté-là. Tous les autres plaignants, à part la famille de Nora Dekker, ont reçu une proposition et je suis assez confiant quant à la possibilité de trouver un arrangement acceptable pour les deux parties. Il leur sera difficile de prouver quoi que ce soit puisque, a priori, les substances que vous leur avez injectées ne sont plus présentes dans leurs organismes.

        Au nom de Nora Dekker, M. Branagh remarqua que le Dr Hirota s’était redressé sur sa chaise. Il répondit à la question que devait se poser son client.

        – Le cas Dekker est un peu à part, car il regroupe l’une des principales victimes – la seule en mesure de prouver que vous lui avez injecté des substances à l’origine de la modification de la structure de son cerveau – et votre principal opposant, son père, responsable de votre arrestation. Pour toutes ces raisons, nous avons choisi de nous rendre sur place, à Paris, en fin de semaine, afin de les rencontrer. Si nous levons ce dernier obstacle, le juge sera forcé d’abandonner les poursuites.

        – Il faut que les négociations avec les Dekker soient assorties d’obligations réciproques.

        – Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?

        – La somme que nous verserons sera conditionnée par la remise d’un dossier médical complet avec les résultats de plusieurs examens que je vous détaillerai dans un document.

        Henry Branagh n’en revenait pas. Il savait les chances de négociations avec les Dekker assez minces et le Dr Hirota ajoutait à cette négociation des clauses qui allaient les faire bondir dès la première lecture. Il garda son calme et essaya de ramener son client à la raison.

        – Nous ne sommes pas vraiment en mesure d’imposer nos vues dans cette négociation ; ajouter des clauses supplémentaires ne ferait qu’affaiblir notre position.

        – Ceci n’est pas négociable. Maître Branagh, vous semblez ne pas vous rendre compte que cette petite représente une somme d’informations d’une importance capitale dont les répercussions sont incalculables. Il me faut ces informations. Du reste, vous faites partie d’un des meilleurs cabinets d’avocats au monde, n’est-ce pas ?

        – Oui, l’un des meilleurs.

        – Votre patron serait donc fâché d’apprendre que ses collaborateurs ne sont pas à la hauteur.

        M. Branagh et son collègue se figèrent. Ils n’auraient jamais pensé que, dans sa situation, le Dr Hirota puisse s’adonner à de telles menaces. Henry Branagh se leva.

        – Le message est bien compris. Nous vous tiendrons informé des suites de la négociation.

        – Merci, messieurs. Nous nous comprenons donc parfaitement.

        Les deux avocats quittèrent la prison en silence. M. Branagh réfléchissait à la situation. Sa mission se compliquait de plus en plus et il présageait de nouveaux ennuis lorsque le Dr Hirota aurait retrouvé un semblant de liberté. Il fallait qu’il en discute avec son patron. Il devait s’informer davantage sur sa marge de manœuvre.

        Son collègue ne put réprimer sa désapprobation en ouvrant la portière du véhicule.

        – Il faut vraiment garder son sang-froid avec des connards pareils !

        – Il teste nos limites. Cela fait partie du jeu. Il faut que l’on creuse un peu plus sur le cas Dekker. On doit savoir de quoi il retourne avant de négocier.

        – Je vais mettre notre équipe technique dessus. Ils en ont fini avec l’affaire Temple.

        – C’est une bonne idée. Rappelle-leur que l’on a peu de temps. Nous partons jeudi matin. Je vais rappeler le patron pour en savoir plus.

        Maître Branagh fit quelques pas pour s’isoler. M. Purple était assis derrière le volant et composait déjà le numéro de l’équipe technique.

        – Bonjour, monsieur, Henry à l’appareil. Puis-je vous déranger quelques instants ?

        Son patron acquiesça tout de suite, il savait par expérience qu’Henry ne le dérangerait pas si cela n’était pas important.

        – Je vous écoute.

        – Il semblerait que nous n’ayons pas la même vision des choses avec notre client sur les conditions de sa libération. Il exige d’assortir la proposition faite à la partie adverse de clauses ne figurant pas dans le dossier initial et rendant la réussite de nos démarches beaucoup plus aléatoire.

        – Quelles sont-elles ?

        – Il exige que Nora Dekker se soumette à une série d’examens et que ses parents abandonnent les poursuites en échange d’un dédommagement financier conséquent.

        – Les chances de réussite ?

        – Bien minces, j’en ai peur. De toute manière cela va demander beaucoup plus de temps et engendrera nécessairement des dépenses supplémentaires.

        – Merci de m’avoir tenu informé, je vais en parler à M. Seedorf, notre véritable client dans cette affaire. Sa première demande a été de le sortir de là au plus vite, je ne sais pas s’il sera enclin à prendre de nouveaux risques. Je vous tiens au courant dès que j’ai du nouveau. Pour le moment, tenez-vous-en à formuler les deux propositions à la famille, cela vous permettra de tâter le terrain.

        – C’est entendu.

        L’argent et le temps, c’est tout ce qui comptait ! Son patron n’avait même pas sourcillé quant à l’extravagance des demandes du docteur. Il fallait vraiment qu’il quitte ce job au plus vite.

      

    

    



  

  Chapitre 12

  
    
      Proche banlieue – Paris
Vendredi 27 avril – 8 heures

        Le réveil n’avait pas sonné, il était presque 8 heures lorsque Kevin ouvrit les yeux. Les images de ses rêves tournaient encore dans sa tête et il eut du mal à reprendre pied dans la réalité. Des monstres arrivaient encore sur sa gauche, sur sa droite, d’en haut. Il agita les bras pour les repousser définitivement. Ces gestes lui permirent de s’éveiller complètement. Il regarda son réveil, interloqué, et remarqua tout de suite que le bouton pressoir qui enclenchait le mode réveil n’était pas enfoncé. Il se rappelait pourtant bien l’avoir vérifié la veille. Il s’étira et se mit debout. Il faisait froid dans l’appartement. Il enfila sa robe de chambre à l’effigie de Batman, terminée par une capuche noire qui lui permettait parfois de jouer au super-héros quand un copain venait à la maison. Il réalisa alors que cela faisait un bail que personne n’était venu à la maison. Il attrapa ses tongs sous son lit – il n’avait jamais supporté les pantoufles et ce, depuis son plus jeune âge – et se dirigea vers la cuisine pour prendre son petit déjeuner. Il ouvrit le congélateur et en sortit la bouteille de lait qu’il déposa sur la table. Il tira à lui l’un des tabourets de bois de sous la table de la cuisine et grimpa dessus pour attraper le paquet de céréales sur l’étagère. Le bol et la cuillère étaient déjà sur la table, sa mère probablement ! Elle commençait à 3 heures le vendredi, elle avait dû tout préparer avant son départ. Elle allait rentrer vers 8 h 30, au moment où lui partirait à l’école. Il versa le lait froid sur les céréales qui crépitèrent. Il continuait de grelotter. Qu’est-ce qui se passe ? Il y a une fenêtre ouverte ou quoi ? Il se retourna en direction de la porte et il sentit sur son visage un léger courant d’air froid qui le glaça un peu plus. Il bondit hors de la cuisine et c’est en entrant dans le salon qu’il découvrit que la fenêtre du fond, celle près du canapé, était entrebâillée. Dans le salon, il faisait encore plus froid que dans le reste de l’appartement et c’est en jurant « Ils sont timbrés !! » qu’il se précipita pour la fermer au plus vite. Il n’arriva pas jusque-là. Parvenu à un mètre à peine de la fenêtre, il découvrit son beau-père étendu de tout son long. Il était habillé comme la veille. Son visage était plaqué au sol, une joue contre la moquette. Ses cheveux recouvraient en partie ses yeux. Il donnait l’impression de dormir, mais Kevin eut du mal à entendre sa respiration. Il s’approcha et une odeur nauséabonde le saisit à la gorge et le fit reculer. Entre la tête et l’accoudoir, il venait d’apercevoir une flaque visqueuse de vomi. Il se recula et s’assit en titubant, les bras croisés autour de ses jambes.

        Un quart d’heure plus tard, Elisabeth rentrait, harassée, les yeux cernés, le visage morne, de sa nuit de labeur. Elle dit « bonjour » machinalement et jeta son sac dans l’entrée avant de déposer l’un de ses paquets sur la table de la cuisine. Le bol de céréales ramollies attira son attention : son fils n’avait pas pour habitude de gâcher la nourriture ou d’être en manque d’appétit le matin. Elle sentit, elle aussi, le froid qui régnait dans la pièce et elle se retourna pour appeler. 

        – Kevin ?

        Pas de réponse. Elle se dirigea vers le salon en appelant toujours et c’est en entrant qu’elle le vit, prostré sur la moquette. Alors qu’elle allait lui demander ce qui se passait, elle remarqua un peu plus loin le corps immobile de son compagnon. Elle se précipita et, d’un geste qu’elle aurait voulu moins violent, le retourna en le poussant vers le mur du fond. La violente secousse provoqua des remous dans tout son corps et il se mit à tousser fortement. Son corps se tordit et trembla dans tous les sens jusqu’à reprendre complètement vie.

        Kevin s’était remis debout et un large sourire barrait son visage. Il n’en était pas de même pour Elisabeth, dont le visage, après un bref moment de soulagement, s’était de nouveau fermé. Les rides prononcées au niveau de son front n’annonçaient rien de bon. Son compagnon ouvrit les yeux. Il eut l’air surpris de les trouver là.

        – Qu’est-ce qu’il se passe ?

        La mère de Kevin sentit la colère monter du fond de ses entrailles.

        – Kevin, va finir tes céréales et habille-toi, je vais t’emmener à l’école.

        Elle le prit par la main et le poussa hors du salon avant de refermer la porte derrière lui d’un geste brusque.

        – Qu’est-ce qu’il se passe ?! Comment t’as pu faire une chose pareille ? Et devant mon gamin ? Vomir comme un ivrogne dans le salon. Tu cherches quoi ? À te foutre en l’air devant lui pour me faire payer la vie que tu mènes ? C’est ça ?

        Il baissa les yeux. Ses paroles étaient tellement violentes qu’il n’avait pas la force de répondre et puis, en son for intérieur, il savait qu’il était allé trop loin et qu’elle avait eu peur pour lui, peur pour eux. Il tenta un timide :

        – Je suis désolé, j’ai perdu les pédales…

        – T’es désolé, t’es désolé, va falloir que tu trouves autre chose ! J’emmène Kevin à l’école et ensuite je dors, j’espère que tu auras trouvé autre chose à me dire ensuite.

        Elle se força à se calmer avant de rejoindre son fils qui n’avait pas bougé de la cuisine. Kevin avait ressenti chaque parole comme autant de coups de poignard attaquant la tour d’ivoire que son monde imaginaire avait érigée depuis quelques mois. Elle le secoua un peu.

        – Finis ton bol, il faut y aller, tu vas être en retard.

        – J’ai pas faim.

        Elle soupira.

        – Laisse le bol dans l’évier et va t’habiller, je te prépare un pain au lait avec du chocolat, tu le mangeras plus tard. Va vite !

        Kevin se leva et, une fois le bol déposé dans l’évier, il se rendit dans sa chambre et s’habilla machinalement. Sa tête était vide, son cœur meurtri, ses yeux au bord des larmes. Il n’arrivait pas à pleurer. Pourtant, cela lui aurait fait du bien d’exprimer complètement ce qu’il ressentait. Il saisit son cartable et rattrapa sa mère déjà dans l’escalier. En passant devant le salon, il jeta un œil sur son beau-père qui était assis sur le canapé, la tête entre les mains. Il aurait voulu lui dire quelque chose, mais aucun son ne put sortir de sa bouche. Il claqua la porte derrière lui et dévala les marches.

      

    

    



  

  Chapitre 13

  
    
      Collège Sévigné – 5e arrondissement
Vendredi 27 avril – 10 h 20

        Nora avait ruminé toute la nuit à la suite des révélations de ses parents. Elle s’était réveillée en sursaut, épouvantée, après un cauchemar atroce dans lequel elle se retrouvait enfermée dans la cellule du laboratoire de Genève. Elle était maintenue par des sangles sur son lit et regardait, impuissante, les murs se rapprocher d’elle, jusqu’à ce que la structure du lit explose sous la pression. Elle s’était réveillée à ce moment-là, en sueur, le cœur battant la chamade, les mains moites. Elle avait allumé la lumière et attendu plusieurs minutes avant de se calmer. Elle n’avait pas pu se rendormir, elle avait trop peur de reprendre son cauchemar là où elle l’avait laissé.

        En attendant que le jour se lève, elle s’était lancée dans des recherches sur les différents protagonistes de l’affaire Hirota, avec le secret espoir de découvrir des informations susceptibles de les aider. Elle voulait savoir qui était derrière tout ça. Elle abandonna assez rapidement, faute de directions suffisantes pour orienter ses recherches, faute d’énergie pour les mener à bien. Surtout parce qu’une autre idée occupait son esprit depuis des jours et l’empêchait de penser librement. Elle était obnubilée par sa quête pour trouver un moyen d’exploiter ses capacités, pour donner un sens à sa nouvelle vie d’adolescente déracinée.

        Le principe du forum de discussions, dont l’idée lui était venue suite à sa conversation avec Antonin, lui avait plu sur le moment. Facile à mettre en place, ouvert à tous, sa structure était souple et susceptible de s’adapter à tous les sujets. Mais c’était là que résidait le principal problème qu’elle avait pu repérer parmi les exemples qu’elle avait testés en ligne. Les discussions dérivaient souvent du but recherché et finissaient assez rapidement en combats de coqs ou en séances de psychothérapie de supermarché. Elle voulait autre chose. Elle avait aussi pensé, à un moment, monter une fan page sur Facebook et y distiller une partie de ses connaissances ; mais, là encore, elle avait l’impression qu’elle allait inonder un peu plus ses « amis » de posts qu’ils finiraient par « liker » machinalement sans rien en faire, sans rien en retirer. Et puis cette mise en avant ne lui convenait pas, elle voulait conserver, autant que faire se peut, son anonymat.

        Elle était restée dans le brouillard le plus complet tout l’après-midi du mercredi. Enfermée dans sa chambre, elle avait rempli de notes et raturé un cahier entier, projetant des centaines de mots sur les pages blanches afin de déterminer ce qui était vraiment important pour elle. Rien de très clair n’était ressorti de ce brain-storming forcé. Sa mère l’avait retrouvée somnolente, sans entrain, le regard tourné vers le plafond de sa chambre. Elle n’avait pas décroché un mot pendant le repas. Mila n’avait pas insisté, persuadée que c’était l’affaire Hirota qui occupait son esprit et qu’il n’y avait pas grand-chose à faire.

        Le jeudi soir, sa pensée s’était précisée. Comme une évidence, les idées s’étaient mises en place et, sur une page vierge, elle avait écrit en grandes lettres bien formées : « AIDER » et « SE FAIRE AIDER ». Tout son projet devait reposer là-dessus. Pour quelle raison ? Parce que ces deux notions symbolisaient les deux pendants de sa nouvelle vie : aider les autres et apprendre à demander de l’aide à ceux qui l’aiment.

        Ce n’est que le lendemain, à la fin du cours d’anglais, que le concept prit forme dans sa tête. Mme Penwicks distribuait les devoirs pour la semaine suivante. Une rédaction sur la comparaison des systèmes éducatifs entre les pays latins et les pays anglo-saxons. Elle précisa, en remettant la dernière feuille à Nora, toujours placée au fond de la classe :

        – Bien entendu, vous avez le droit de vous faire un peu aider par vos parents.

        – Madame ! Et pour les pensionnaires ? intervint Charles.

        – Vous trouverez bien quelqu’un pour vous aider pendant l’étude.

        En un instant, elle comprit le problème de Charles et le moyen d’y remédier : un réseau social d’entraide. Voilà ce qu’elle voulait créer. Il ne s’adresserait qu’aux enfants et adolescents et ne concernerait que des problèmes pratiques. L’aide au devoir, comment construire un avion en papier, comment nettoyer la tache que l’on a faite sur son pull, comment faire pousser des tomates. Tout se construisait à une telle allure dans son cerveau, son attention était tellement focalisée sur ce projet qu’elle ne s’aperçut même pas que les autres élèves avaient quitté la salle. Lorsqu’elle reprit contact avec la réalité, elle ramassa ses affaires avec joie pour la première fois depuis des semaines.

        Les couloirs étaient encombrés. Les élèves de sa classe se dirigeaient vers l’escalier principal qui desservait tous les étages, le cours de mathématiques avait lieu au premier. Antonin était planté au milieu du couloir, il regardait étrangement Nora : en sortant la dernière de la salle, elle avait pris sa place, celle du retardataire, cela le troublait. En passant devant lui, elle lui dit :

        – On fait un bout de chemin ensemble à midi, il y a un truc dont il faut que je te parle. J’ai eu une idée.

        Son sourire en aurait désarmé plus d’un.

        – OK, mais on prend mon chemin.

        Il devait être curieux d’en savoir plus, mais l’angoisse subite de devoir changer ses habitudes avait pris le pas.

        À midi quinze, ils descendirent tous les deux la rue Valette en direction de la Seine. Antonin faisait attention à tout ce qui se passait autour de lui et essayait de suivre la conversation que lui imposait Nora à un rythme effréné. Elle était tellement excitée par son idée qu’elle ne lui laissait pas le temps de dire un seul mot. Elle lui présenta son concept et tous les sujets qu’elle aimerait aborder à travers ce nouveau réseau. Antonin avait du mal à tout saisir. Nora parlait si vite ! Ils venaient d’atteindre la place Maubert qu’ils s’apprêtaient à traverser pour emprunter la rue Frédéric-Sauton lorsqu’Antonin ouvrit la bouche pour la première fois :

        – En gros, tu veux faire un Facebook pour les enfants.

        – Oui. Pourquoi ? C’est pas bien, t’as une meilleure idée ?

        Antonin hésita, Nora le perçut tout de suite et insista.

        – Quoi ? T’as mieux à me proposer ?

        Il lâcha, les dents serrées :

        – Pas pour le moment.

        – Comment ça ?

        – Rien… Pourquoi tu n’utilises pas un réseau existant, Facebook ou un autre ? tenta-t-il pour diriger la conversation vers un autre sujet.

        Elle le regarda du coin de l’œil, persuadée qu’il ne lui avait pas tout dit, avant de reprendre :

        – Je veux casser les habitudes, que les gens s’engagent vraiment et participent à quelque chose de nouveau qui leur appartiendra. Et je veux surtout que l’on puisse le contrôler afin de garantir qu’il ne dérivera pas de son but initial. Je veux pas qu’on utilise Helptime pour raconter sa vie ou montrer qu’on s’intéresse à plein de choses, histoire de se rendre important ! Je veux que, quand tu galères dans tes devoirs ou dans une autre activité, qu’il n’y a personne autour de toi pour t’aider, tu fasses appel au réseau. Et que, de la même manière, tu puisses aider les autres en répondant à leurs demandes quand tu as un peu de temps.

        – Et tu crois qu’un truc pareil, ça peut marcher ?

        – Oui, si le réseau aide vraiment, ça va marcher.

        – Suppose que tu aies plein de demandes, au lancement tu n’auras personne pour y répondre ! Et comment vas-tu le faire connaître ?

        – Pour les réponses, j’en fais mon affaire, j’ai une botte secrète. Pour la diffusion et la création, je cherche encore. L’idéal serait de passer par l’intermédiaire des ONG, des foyers, des MJC, des bibliothèques dans les écoles, par tous les endroits où les enfants et les adolescents se regroupent, s’entraident, apprennent. Il faudrait des bornes comme sur les autoroutes, tu sais, les bornes de secours. Il faudrait implanter des bornes dans tous les endroits où la communication est difficile, comme une sorte de refuge de la connaissance et du partage !

        – Tu planes complètement, les bornes, c’est complètement dépassé. Tout le monde utilise sa tablette ou son portable maintenant.

        – Pas tout le monde, je veux qu’il soit accessible partout et même dans les coins les plus reculés. Cela doit permettre de partager toutes les cultures ; si c’est juste pour rester dans notre petit monde, c’est pas la peine !

        Ils tournèrent dans la rue des Trois-Portes où habitait Antonin.

        – Comment vas-tu trouver l’argent pour payer tout ça ? Il va t’en falloir un paquet, rien que pour monter le réseau et le diffuser. Tu vas faire comment ?

        – Je sais pas pour le moment. Tu crois que c’est compliqué à mettre en place ?

        – Je sais pas, j’ai jamais fait un truc pareil, mais…

        Il n’en dit pas plus. Il s’était arrêté devant la porte d’un immeuble de cinq étages en pierre de taille.

        – C’est là que j’habite, je vais devoir y aller, ma mère m’attend pour déjeuner. Elle est dans tous ses états lorsque je suis en retard.

        Nora n’insista pas.

        – On se voit tout à l’heure.

        Elle l’embrassa sur la joue. Il rougit.

        Antonin tapa les quatre chiffres sur le digicode et disparut bientôt de son champ de vision. Elle se demanda si elle ne l’avait pas un peu trop brusqué avec ses idées plein la tête. Sa réaction, un brin mitigée, l’avait un peu déçue mais avait aussi éveillé en elle une certaine curiosité. Elle voulait savoir ce qu’il avait voulu lui cacher quand il avait détourné sciemment la conversation. Elle était persuadée qu’il en savait bien plus que ce qu’il voulait dire et elle était résolue à tout mettre en œuvre pour le découvrir.

      

    

    



  

  Chapitre 14

  
    
      Nord de San Antonio – Texas
Lundi 30 avril – 9 h 50

        Le Dr Hirota venait d’être transféré dans sa résidence surveillée. Il exultait. Il allait enfin pouvoir retrouver sa liberté d’agir ! Il prit une douche et enfila un nouveau costume. À 11 heures, le représentant de ses commanditaires devait passer le voir. Il allait devoir faire bonne figure et le rassurer sur le nouveau planning de recherches. Ils étaient ses seules sources de financement et, sans argent, il pouvait dire adieu à tous ses rêves de découverte.

        Son nouvel assistant le rejoignit dans son bureau à 10 heures précises. L’ordinateur portable du Dr Hirota disposait d’une clé de cryptage lui permettant d’accéder aux différentes données du nouveau laboratoire monté à la hâte dans le Kerala, au sud de l’Inde. Depuis le déménagement, son équipe avait essayé de modéliser le comportement des nanoprocesseurs injectés à Nora Dekker en fonction des données recueillies sur les autres cobayes.

        Le Dr Hirota passa un long moment à examiner les résultats. Il posa de nombreuses questions sur les nouvelles installations, sur le nombre de chercheurs et sur les nouveaux cobayes recrutés sous couvert de tests dermatologiques rémunérés.

        D’abord perplexe et impatient, il se changea en une véritable furie lorsqu’il comprit que les modélisations ne donneraient rien, que ce qui s’était passé avec Nora Dekker résultait d’un cas particulier, non reproductible à partir des données dont ils disposaient. Elle était porteuse de la solution et il pouvait se passer des années avant qu’ils ne puissent reproduire ce qui s’était passé dans son cerveau.

        Il referma d’un geste sec le portable et se tourna vers son assistant, un Australien dont l’expression placide avait laissé place à la peur.

        – Vous vous attendiez à des félicitations ?

        – Non, mais je…

        – Vous croyez que cette réponse suffira à nos investisseurs ?

        – Non, je voulais dire…

        – Ne dites rien, vos excuses ne m’intéressent pas. J’attendais mieux de vous, plus d’audace, plus d’énergie. Il n’y a aucune piste dans vos travaux, que des échecs. Vous avez quinze jours pour me présenter un nouveau plan d’études qui soit susceptible de donner des résultats convaincants. Augmentez les doses, augmentez le nombre de cobayes, trouvez une solution.

        – Mais, monsieur, ce serait faire prendre des risques inconsidérés à tous ces enfants.

        Le Dr Hirota planta son regard dans le sien.

        – Croyez-vous que je ne prenne pas des risques inconsidérés ? Pensez-vous que nos commanditaires vont simplement vous licencier en cas d’échec ? Réfléchissez une minute et reconsidérez votre position, vous verrez que vous n’êtes plus en mesure de faire du sentiment.

        Son assistant se tut. Le Dr Hirota avait fait passer son message. Tout était clair. L’Australien baissa les yeux en signe de soumission et quitta les lieux, chargé du désespoir d’un condamné.

        Le docteur s’enferma dans son bureau jusqu’à son rendez-vous de 11 heures. Il avait besoin de trouver de nouvelles pistes susceptibles de faire patienter ses commanditaires qui, jusque-là, avaient dépensé sans compter.

        Il envisagea plusieurs solutions sans qu’aucune d’entre elles ne le satisfasse pleinement. Il en revenait toujours au même point : Nora Dekker. Elle possédait en elle la clé qui lui permettrait de faire un bond en avant considérable.

        M. Seedorf, le représentant de ses investisseurs, sonna à 11 heures précises. C’était un homme d’une rigueur implacable et d’une droiture que le Dr Hirota appréciait et craignait en même temps. Seedorf avait les pleins pouvoirs : il pouvait allonger les crédits alloués à ses recherches ou les supprimer dans la minute qui suivrait leur entretien. La situation judiciaire du Dr Hirota avait profondément irrité les investisseurs qu’il représentait. Le Dr Hirota savait que cet entretien était crucial pour la bonne suite des opérations. Il allait devoir jouer serré.

        M. Seedorf était originaire des Pays-Bas. Le siège de sa société de conseil en investissement était basé à Amsterdam, mais il y séjournait très peu. Il voyageait constamment et prenait rarement des vacances. Il avait deux passions, la voile et les animaux. Il n’aimait pas la compagnie des hommes et tout son projet de vie était organisé dans le but d’amasser assez d’argent afin de lâcher les amarres à cinquante ans et partir à la découverte des coins les plus reculés du monde sur son bateau. Mais pour l’heure, il restait cet homme froid et sans pitié représentant l’un des consortiums les plus puissants de la planète. Son rôle était d’investir dans des projets à risques, mais extrêmement rémunérateurs, des sommes blanchies par le truchement de sociétés-écrans basées dans des paradis fiscaux. Dans les rares cas où les placements n’étaient pas rentables, M. Seedorf n’hésitait pas à couper les branches pourries. Il avait dû même parfois aller plus loin et faire appel à des nettoyeurs pour ne pas laisser de traces. Ses employeurs détestaient les traces.

        Il appréciait le Dr Hirota. Un homme compétent et plein de ressources. L’affaire, si elle aboutissait, aurait des retombées financières considérables pour ses clients. Aussi était-il prêt à lui donner une nouvelle chance et à oublier cette malheureuse incarcération. Mais il lui fallait des garanties, il était là pour ça.

        Le Dr Hirota le reçut dans son bureau et le salua rapidement. Le scientifique savait que son interlocuteur détestait les manières et ne recherchait que l’efficacité.

        – Veuillez vous asseoir, monsieur Seedorf. Je vous sers quelque chose ?

        M. Seedorf fit non de la main et rentra immédiatement dans le vif du sujet.

        – Docteur Hirota, faites-moi un point précis sur la situation et sur les moyens que vous entrevoyez pour arriver à bon port dans un délai raisonnable.

        – Le laboratoire dans le Kerala est opérationnel et nous allons passer en phase II cette semaine. Nous devrions avoir des résultats sous quinze jours. Cela étant, et pour être tout à fait transparent avec vous…

        – Je vous en prie.

        – Au vu des modélisations que nous avons pu faire avec les données dont nous disposions, j’ai pour l’instant peu d’espoir que nous arrivions à une solution efficace dans les prochains mois, à moins que…

        – À moins que quoi, docteur Hirota ?

        – Nora Dekker.

        – Nora Dekker ? Je vous rappelle, si cela est vraiment nécessaire, qu’elle est l’un des principaux témoins dans l’affaire qui vous occupe et il serait malvenu que d’autres dérapages conduisent Interpol à s’intéresser à nos activités.

        – J’entends bien, monsieur Seedorf, j’entends bien. Et c’est pour cette raison que j’ai chargé le cabinet Gladstone & Smith de négocier avec ses parents le retrait de sa plainte et la remise des résultats d’examens et d’analyses qui nous manquent. Nous utiliserons toutes les voies légales en notre possession, soyez-en sûr.

        – Et je compte sur vous pour qu’il n’y ait pas d’autres alternatives envisagées sans mon consentement.

        Le Dr Hirota acquiesça d’un mouvement de tête. L’un et l’autre savaient bien que la consigne risquait de ne pas être suivie si l’affaire prenait une autre tournure.

        M. Seedorf se leva et reboutonna sa veste.

        – Nous nous voyons donc dans quinze jours pour faire un nouveau point. Inutile de me raccompagner, vous avez à faire.

        M. Seedorf à peine sorti, le Dr Hirota décrocha son téléphone et contacta l’équipe d’intervention à laquelle il avait eu recours quelques semaines plus tôt.

        – Dr Hirota à l’appareil, je vais sûrement devoir faire à nouveau appel à vos services. La décision sera prise d’ici quinze jours, mais je veux que vous étudiiez toutes les possibilités s’offrant à nous.

        – De quoi s’agit-il ?

        – Nora Dekker, j’ai besoin que vous finissiez le travail.

        – Quelles sont nos directives ?

        – Exfiltration et détention dans un pays tiers. Élimination, si les choses tournent mal.

        Le Dr Hirota avait prononcé sa dernière phrase avec une certaine envie. Le cas Dekker était pour lui un rappel constant de son échec. Il avait du mal à contenir sa hargne qui le poussait à régler définitivement le problème. Il savait pourtant que sa disparition compromettrait en grande partie ses chances de réussite, même si un autre cobaye pouvait développer les mêmes capacités d’ici là.

        – Pays où elle doit être exfiltrée ?

        – Inde, Kerala.

        La voix ne laissa passer aucun sentiment perceptible.

        – Vous aurez notre rapport d’ici la fin de semaine. Toutefois, une exfiltration depuis la France va être très complexe à entreprendre, il faudra réfléchir à un moyen de contourner le problème.

        – Je vous fais confiance, trouvez un moyen, quoi qu’il en coûte !

        Le Dr Hirota raccrocha. Cette conversation lui avait redonné espoir. Il savait que si les choses n’évoluaient pas dans le bon sens dans les prochaines semaines, il aurait une solution de rechange.

      

    

    



  

  Chapitre 15

  
    
      Collège Sévigné – 5e arrondissement
Mercredi 2 mai – 8 h 20

        Nora regardait différemment Charles depuis qu’elle savait. Elle avait perçu que le nœud du problème se situait là. Sa grande gueule et son opposition systématique à toute forme d’apprentissage ne révélaient qu’une chose : il voulait faire payer ses parents. Pour quelle raison ? Elle n’en avait aucune idée, mais depuis qu’elle avait compris ça, toutes ses interventions, toutes ses bravades prenaient un autre accent. Elle le percevait plus comme un appel à l’aide que comme une stratégie pour intégrer un groupe, même si le désamour supposé de ses parents pouvait être la cause cachée de cette volonté de s’intégrer coûte que coûte. Nora voulait l’aider, elle voulait comprendre, comme elle voulait comprendre comment fonctionnait Antonin. Elle se rendait de plus en plus compte que son savoir immense ne se doublait pas de la maturité psychologique et intellectuelle lui permettant de mieux analyser le fonctionnement de chacun. Toutefois, la littérature scientifique à laquelle elle avait accès lui avait permis d’acquérir les bases nécessaires pour décrypter Antonin. Elle savait maintenant que ses réactions bizarres étaient dues à sa différence et non à une distance qu’il aurait voulu maintenir entre eux. Elle avait senti qu’elle était allée trop vite et que son enthousiasme débordant lui avait fait peur. Il fallait qu’il prenne un peu de temps pour tout assimiler, le brusquer ne mènerait à rien. Elle savait qu’en dehors de l’école, il passait un nombre incalculable d’heures devant son ordinateur à développer des algorithmes dont le but lui échappait. Elle avait eu accès à certains messages de sa boîte mail sans pour autant être en mesure de déterminer s’il s’agissait d’un passe-temps, comme les exercices de mathématiques, ou d’une activité à part entière avec un but précis. Elle était néanmoins persuadée que ses compétences dans le domaine étaient très étendues et c’est pour cette raison que sa réponse évasive l’avait profondément troublée. Elle ne savait pas comment l’interpréter. Était-ce de la fausse modestie ou un message pour lui dire que tout allait trop vite, qu’il ne voulait pas nouer des relations avec une hystérique qui ne tenait pas en place ? Elle oscillait entre ces deux interprétations. Quoi qu’il en soit, il pouvait l’aider à monter son projet et elle devait faire en sorte de l’amadouer. Il était le partenaire idéal, discret, intelligent, et sûrement doté d’une capacité de travail hors norme. Elle devait de nouveau lui parler.

        Bizarrement, ce matin-là, Antonin ne lui décocha aucun regard complice lorsqu’elle s’assit à sa place au fond de la classe. Ce petit rituel entre eux existait depuis le jour où elle l’avait abordé à la fin du cours de mathématiques. C’était un bref regard, accompagné d’un petit rictus de connivence. Nora avait trouvé cela étrange au début, puis elle s’y était habituée. Ce matin, cette absence la troubla. Elle l’observa bizarrement à son tour. Elle tenta à plusieurs reprises d’attirer son attention. Elle commença par faire tomber sa trousse, puis sa règle. Tout le monde se retourna sauf lui. Elle participa ensuite à l’exposé du jour sur l’affaire Calas, en posant des questions pertinentes qui lui attirèrent les bonnes grâces de sa professeur de français, mais toujours pas celles d’Antonin. Il était distant, elle ne comprenait pas pourquoi.

        À la fin de l’heure, n’y tenant plus, elle alla directement se planter devant lui. Les autres élèves avaient déjà quitté la salle et la professeur rangeait ses affaires en discutant avec une collègue qui venait d’entrer. Antonin, comme chaque jour, rangeait méticuleusement ses stylos dans sa trousse noire. Lorsqu’il devina l’ombre de Nora en face de lui. Il se crispa et accéléra ses gestes.

        – Qu’est-ce que tu as ? Tu fais la gueule ?

        – J’aime pas qu’on m’espionne. Je te prierai de ne jamais recommencer.

        – De quoi tu parles ?

        – Hier, tu as piraté ma messagerie et tu as commencé à lire mes messages avant que je ne parvienne à couper l’accès. J’ai pu tracer ensuite d’où venait la connexion et je suis tombé chez toi. Tu habites bien rue Gay-Lussac, c’est bien ça ?

        Il avait élevé la voix en prononçant ses derniers mots. Assez pour interrompre la discussion entre les deux professeurs et faire converger leurs regards vers eux. Antonin ramassa ses affaires et sortit d’un pas décidé qui ne lui ressemblait guère. Il était vraiment en colère. Nora resta quelques instants sur place sans bien comprendre ce qui se passait. Lorsqu’elle reprit ses esprits, Antonin était déjà dans les escaliers, qu’il dévalait précipitamment. Elle le rattrapa juste avant qu’il n’atteigne la dernière marche. Elle agrippa le revers de sa manche et lui dit :

        – Viens, j’ai un truc à te dire, mais à l’écart, pas devant tout le monde.

        Elle l’emmena au fond de la cour, près de la porte d’entrée, le long du gymnase. Son regard était déterminé et Antonin n’en menait pas large. Une fois à l’abri des oreilles indiscrètes, elle se décida à parler :

        – Je peux te faire confiance ?

        – Oui.

        – Vraiment ? Tu me jures que tu garderas cela pour toi ?

        – Oui.

        – Il m’est arrivé un truc au cerveau. Un type m’a injecté une saloperie et il s’est développé de façon spectaculaire, entraînant l’apparition de facultés que tu n’imagines même pas. Le plus simple, c’est que je te montre. Donne-moi le nom d’un homme célèbre.

        – N’importe qui ?

        – N’importe qui, comme tu veux.

        – Je ne sais pas moi, Victor Hugo !

        Elle récita la biographie détaillée de l’écrivain.

        – Oui et alors ? Tu connais la biographie de Victor Hugo.

        – Maintenant, prends ton téléphone et regarde la page Wikipédia de Victor Hugo.

        Il pianota sur son smartphone et tomba sur les premières lignes de sa biographie. Elle reprenait mot pour mot les phrases que venait de citer Nora.

        – Regarde les révisions en cours de l’article, tu en verras une à mon nom. Clique dessus et regarde la première phrase.

        Il cliqua sur le lien où figurait le nom de Nora et découvrit avec stupeur la phrase suivante :

        
          
            Antonin, commences-tu à comprendre ?

          

        

        Cette phrase énigmatique le troubla. Il la regarda sans réagir, le temps que son cerveau analyse les données qu’il venait de recevoir. Puis, la lumière jaillit dans ses yeux. D’abord timide, le faisceau devint de plus en plus intense pour finir par illuminer complètement son visage. Il n’y croyait pas, mais il avait compris.

        Nora attendit quelques instants, elle avait besoin qu’il comprenne vraiment. Elle continua ensuite :

        – Lorsque je pense à quelqu’un, c’est plus fort que moi, je pars sur le réseau et j’avale toutes les informations disponibles. L’autre jour, quand tu m’as plantée devant chez toi, j’ai bien senti que tu ne me disais pas tout et j’ai voulu vérifier et comprendre ce que tu cachais. Effectivement, j’ai un peu dérivé sur ta messagerie, sans prendre de précautions, ça m’apprendra ! J’ai vraiment besoin que tu m’aides, je n’y arriverai pas toute seule.

        Ce fut sa dernière phrase qui toucha Antonin. C’était la première fois qu’on lui demandait de l’aide. La fureur qu’il avait ressentie dans la classe, puis l’angoisse qui l’avait saisi lorsque Nora l’avait brusquement entraîné au fond de la cour avaient disparu pour laisser place à un moment à part. Il sentit son pouls s’accélérer, des rougeurs lui monter au visage, la sueur perler dans le creux de ses mains. Un bonheur l’envahit de toute part. Il prit maladroitement Nora dans ses bras et l’embrassa à son tour sur la joue sans réfléchir. Il balbutia :

        – Merci, excuse-moi, je vais t’aider. Je ne sais pas comment, mais je vais t’aider.

        Il continua ainsi quelques instants à s’emmêler dans ses paroles.

        Elle le regardait en souriant. Il l’aiderait, elle en était maintenant convaincue, il ne la lâcherait pas, il ne la jugerait pas. Ils se ressemblaient en définitive.

      

    

    



  

  Chapitre 16

  
    
      Bafoussam – Cameroun
Mercredi 2 mai – 8 h 20

        Lyra était malade. De la fièvre, des nausées, la nuit avait été interminable et, au petit matin, son visage livide finit par convaincre sa mère qu’il valait mieux qu’elle reste à la maison. La voisine, Mme Aygou, passerait la voir dans la matinée et lui préparerait à manger pour le déjeuner. Lorsque la fièvre commença à tomber vers 10 heures, Lyra se sentit mieux et avec ce regain de forme lui vinrent de nouvelles idées ; comme celle d’aller faire un tour dans la chambre de son frère, au fond de la cour. L’entreprise était périlleuse, entre les allées et venues de la voisine et un retour impromptu de son frère qui n’était pas à exclure, il fallait pouvoir pallier toutes les situations. Elle resta une bonne dizaine de minutes au fond de son lit à évaluer tous les scénarios possibles, puis, convaincue que le moment était propice – Mme Aygou ne viendrait pas avant 11 heures –, elle se leva et se dirigea vers la cuisine en comptant dans sa tête le temps nécessaire pour parcourir la distance. La cour devait représenter trois fois cette distance. Il lui faudrait vingt secondes, tout au plus, pour revenir dans la cuisine si les choses tournaient mal. Elle n’avait pas de chaussures aux pieds, trop risqué : si quelqu’un arrivait, elle serait bien en peine d’expliquer pourquoi elle se baladait dans la maison avec ses chaussures. C’est en voyant la terre battue dans la cour qu’elle comprit que rester pieds nus ne représentait pas non plus une solution viable. Elle attrapa dans le petit placard de la cuisine la paire de tongs que mettait parfois sa mère pour laver à grande eau le sol en carrelage de la cuisine. En cas d’urgence, elle aurait vite fait de les balancer dans un coin, personne n’y ferait attention. Elle ouvrit la porte de la cuisine donnant sur la cour derrière la maison et attendit quelques secondes avant d’agir. Son cœur battait dans ses tempes et cette sensation, loin de l’effrayer, l’excitait. Le silence qui régnait autour d’elle fut le déclic. Elle se précipita jusqu’à l’autre bout de la cour. En quelques instants, elle se retrouva devant la porte en bois de la chambre cabane de son frère. Et c’est là qu’elle vit l’énorme chaîne, bardée d’un cadenas tout aussi monstrueux, qui fermait la porte. Comment avait-elle pu oublier ce détail ? Elle tapa du pied et tira sur la chaîne avec rage avant de se rappeler que la discrétion était de rigueur. Elle réfléchit un instant. La chambre disposait d’une fenêtre, il y aurait peut-être moyen d’entrer de ce côté-là ? Elle contourna rapidement la cabane et s’aperçut qu’elle aussi était close. Son frère ne laissait rien au hasard, ce qui redoubla son envie de jeter un œil à l’intérieur. Elle colla son visage contre la vitre et tenta d’observer à travers. Les voilages en lin blanc furent les seuls éléments qu’elle put apercevoir. Frustrée, elle retourna devant la porte et commença la manipulation des quatre molettes qui permettaient de former le code d’ouverture du cadenas. Elle avait mémorisé les chiffres qu’elle avait trouvés en arrivant ; il faudrait qu’elle les remette en place avant de partir, son frère les connaissait peut-être. Elle essaya tour à tour la date de naissance de son frère, la sienne, celle de sa mère, de sa petite sœur, celle de son père, la date de sa mort, rien n’y fit. Elle essaya de se rappeler la date d’anniversaire de la petite amie dont Bachar avait parlé récemment, mais cela ne fonctionnait pas non plus. En désespoir de cause, elle commença à tester des chiffres aléatoires. C’est alors qu’un bruit retentit au niveau de l’entrée. Sa surprise fut telle qu’elle sursauta, tirant dans son élan sur la boucle en acier du cadenas qui s’ouvrit comme par miracle. La peur comprima sa joie. Elle regarda rapidement la série de chiffres et referma immédiatement le cadenas. Elle eut juste le temps de passer la paume de sa main sur les roulettes pour en changer les chiffres avant de disparaître. Elle faillit perdre une des tongs dans sa course effrénée. Heureusement pour elle, son gros orteil, d’une contraction réflexe, réussit à bloquer sa fuite inopportune au dernier instant. Elle entendit la voix de Mme Aygou dans le salon. Elle se figea et resta muette derrière la porte de la cuisine. Dès qu’elle vit sa silhouette se diriger vers la chambre à coucher, elle se faufila jusqu’aux toilettes et tira la chasse d’eau avant d’ouvrir bruyamment la porte. Mme Aygou, attirée par le bruit, revint sur ses pas et la découvrit alors qu’elle refermait la porte.

        – Lyra, pourquoi tu ne réponds pas quand je t’appelle ? Cela fait une heure que je m’époumone.

        – Excusez-moi, madame Aygou, je n’ai pas entendu, j’étais aux toilettes, je me sentais pas très bien.

        Mme Aygou retrouva le large sourire qui la quittait rarement. Les petits bobos des enfants, elle connaissait : ses cinq enfants et les trois de sa sœur, qu’elle gardait souvent, lui en avaient fait voir de toutes les couleurs.

        – Viens me voir, ma poulette, que je touche ton front.

        Lyra se laissa faire et bientôt les bras de Mme Aygou l’entourèrent de l’affection d’une mère.

        – Mais c’est vrai que tu es chaude, tu ferais mieux de te recoucher un peu, je vais aller te chercher un linge frais, cela te fera du bien.

        Lyra fit un petit geste de la tête et se dirigea vers sa chambre, un peu honteuse de devoir jouer la comédie… mais c’était si bon de se faire dorloter par Mme Aygou !

        Le soir même au repas familial, Lyra regarda plusieurs fois son frère du coin de l’œil. Inquiète au début qu’il ne soupçonne quelque chose, l’indolence de son frère la rassura rapidement. Soit il était un acteur hors pair, soit il n’avait rien vu. En s’endormant, elle se dit que de toute manière, elle n’aurait pas de sitôt l’occasion de retenter une incursion dans sa chambre et qu’il fallait peut-être mieux qu’elle trouve un autre moyen d’en savoir plus.

      

    

    



  

  Chapitre 17

  
    
      15e arrondissement – Paris

Vendredi 4 mai – 10 h 40

        L’inspecteur Dekker et sa nouvelle coéquipière Juliette Onfray étaient convoqués dans le bureau du commissaire Berthier pour faire le point sur la situation. Faute de mieux, le commissaire les avait chargés d’enquêter sur les ramifications du réseau du Dr Hirota dont l’affaire risquait de rebondir de nouveau dans les prochaines semaines. Il tenait certainement à fourbir ses armes pour être en mesure de se défendre face aux critiques qui ne manqueraient pas de pleuvoir à son endroit. Après tout, Berthier avait pris des risques dans cette affaire, et certains voyaient d’un mauvais œil ce nouveau service dont il avait pris la direction. La partie allait donc être serrée. L’inspecteur Dekker frappa à la porte et entra directement, Juliette le suivait, un calepin à la main. Elle avait besoin de tout noter, c’était son handicap dans la vie. Une mémoire de l’instant fuyante due à une électrocution dans son bain lorsqu’elle était petite. Les années de primaire, puis de collège avaient été difficiles. Tout le monde s’était moqué d’elle, la traitant de débile, d’illuminée, de jean-foutre. Ils avaient l’impression qu’elle ne s’intéressait pas aux autres, qu’elle était dans la lune, alors qu’elle faisait des efforts surhumains pour essayer de ne pas perdre le fil d’une conversation dès qu’elle faisait référence à un élément du passé proche. Sa mémoire à long terme, elle, était intacte et même d’une redoutable efficacité. C’était ce qui lui avait permis de faire face et d’avancer dans la vie. Depuis, elle notait tout sur un petit calepin qu’elle était obligée de renouveler sans cesse. Des piles s’entassaient dans ses armoires. Elle les classait par date et cela constituait toute son histoire. Elle en avait parlé à l’inspecteur Dekker dès le premier jour de leur collaboration : elle ne tenait pas à ce qu’il la prenne pour une scribouillarde, elle qui ne rêvait que d’action.

        Le commissaire Berthier était assis à son bureau. Il ne leva pas la tête lorsqu’ils entrèrent. Ils s’assirent sur les deux chaises de bois réservées au service. Des fauteuils plus confortables étaient plaqués contre le mur, le commissaire ne les mettait en place que lors des visites de marque. Après avoir sorti, à son tour, un petit cahier, il interrogea l’inspecteur Dekker :

        – Alors, Dekker, vous avez trouvé quelque chose ?

        L’inspecteur Dekker n’aimait pas se mettre en avant, et d’ailleurs sa contribution dans l’enquête, ces derniers jours, avait été dérisoire. Il ne comprenait rien à tous ces flux financiers, à toutes ces sociétés-écrans qui se finançaient mutuellement. Il préféra botter en touche.

        – Juliette a bien avancé et elle vous résumera mieux que moi la situation.

        Juliette fut touchée par son geste. Elle avait détesté son ancien coéquipier qui ramenait tout à lui, qui n’avait eu de cesse que de l’étouffer.

        – L’ONG qui finance le principal laboratoire de recherche du Dr Hirota est elle-même financée à 20 % par des dons de particuliers croyant œuvrer pour le bien de l’enfance et à 80 % par une dizaine de sociétés basées en Europe, au Moyen-Orient et en Asie. Toutes ces sociétés ont pignon sur rue et sont parfaitement légales. Leur but avoué est de financer la recherche sur les maladies neurologiques chez l’enfant.

        Le commissaire Berthier nota quelques mots sur son carnet avant de lever les yeux.

        – Donc rien d’anormal de ce côté-là ? Hirota utilise les fonds et manipule ses clients en leur dissimulant les méthodes qu’il emploie.

        – C’est ce qu’ils veulent nous faire croire, mais le montage est beaucoup plus complexe. Nous sommes arrivés à remonter la piste du financement pour deux d’entre elles et l’argent vient en fait de l’extérieur. Je vous explique.

        Elle posa son calepin sur le bureau du commissaire Berthier et commença à dessiner un schéma sur lequel on retrouvait le laboratoire du Dr Hirota, les dix sociétés qui le finançaient et, autour, une myriade de petites sociétés.

        – Dans les comptes des deux sociétés européennes que nous avons étudiés, nous avons retrouvé à chaque fois un prestataire dont l’activité reste floue et qui réalise des prestations de conseil qui ne sont pas nettes non plus. La seule chose qui soit claire dans cette histoire c’est que les sommes facturées correspondent aux sommes versées au laboratoire du docteur.

        Le commissaire Berthier se redressa sur son fauteuil.

        – Vous voulez dire que ces sociétés blanchissent de l’argent pour le compte du docteur ?

        – Nous n’en savons rien. Toujours est-il que les sociétés d’où provient l’argent résident dans des paradis fiscaux dans lesquels nous n’avons aucun accord de coopération. Il nous est donc impossible de savoir qui finance ces sociétés et qui les dirige réellement.

        – Vous avez adressé une demande ?

        – Oui, mais cela prendra des mois avant d’avoir la moindre réponse et elle sera vraisemblablement négative.

        Le commissaire Berthier hocha la tête. Il connaissait les méandres de ce type de procédure et il savait lui aussi que cela ne donnerait rien. Il se tourna vers l’inspecteur Dekker.

        – Dekker ? Une suggestion ?

        – Continuons de tracer les flux pour les autres sociétés, nous verrons bien si cela nous amène aux mêmes conclusions. Pour la suite, je ne vois pas de moyens légaux de poursuivre notre enquête. Juliette a fait le maximum.

        – Pas de conneries, Dekker. Cette fois on reste dans la légalité. Je ne veux pas que mon service puisse être pris en défaut sur ses procédures d’investigation. Contentez-vous de recueillir des informations.

        Le commissaire accompagna sa dernière phrase d’un regard entendu. Il donnait son feu vert de manière non officielle. Dekker se leva et le salua d’un geste avant de partir. Juliette observait le petit manège sans bien comprendre ce qui se tramait. Une fois dans le couloir, elle l’interrogea :

        – Que voulait-il dire exactement lorsqu’il a parlé de cadre légal et de recueil d’informations ?

        – Il ne veut pas qu’on fasse de conneries qui lui retomberaient sur le dos.

        – Quelles conneries ?

        – Tenter d’avoir des informations sur ces sociétés basées dans des paradis fiscaux.

        – Mais vous m’avez écoutée tous les deux ? Ils ne vous donneront jamais les informations, et quant à accéder aux données par un autre moyen, je crois que vous rêvez. J’ai passé des heures là-dessus et aucun de mes contacts chez les hackers n’a d’infos sur les systèmes utilisés. Tu vas faire comment ?

        – Je ne sais pas trop, mais cela vaut le coup d’être tenté. Je pourrais t’en dire plus dans quelques jours, je ne sais pas encore si c’est possible.

        Sur ce, il regarda sa montre et reprit :

        – Il faut que je file, je déjeune avec ma fille. Cet après-midi, j’ai mon premier rendez-vous avec l’avocat.

        ***

        Nora fut très surprise de voir son père à la sortie du collège. Généralement, elle rentrait seule. Sa mère se joignait à elle deux fois par semaine. Le reste du temps, elle déjeunait devant la télé. Elle pouvait compter sur les doigts de la main le nombre de fois où son père était venu manger avec elle. Elle eut peur un instant qu’il soit porteur d’une mauvaise nouvelle. Cela ne dura que quelques secondes, le visage détendu de l’inspecteur la rassura immédiatement.

        – Qu’est-ce que tu fais là ?

        – Je suis venu déjeuner avec toi avant d’aller chez l’avocat.

        – Ils ont fait une proposition ?

        – Non, je le rencontre juste pour faire connaissance et préparer le dossier. Mais ce n’est pas de cela dont je voulais te parler.

        – De quoi alors ?

        – On verra ça à la maison, on se prend des sandwichs ?

        – Ouais, j’en ai ma claque des pizzas.

        Ils entrèrent dans une boulangerie sur la place de la Contrescarpe près du Panthéon. L’inspecteur Dekker regardait sa fille interroger la boulangère sur les formules proposées. Il avait encore du mal à la voir aussi grande. Elle était restée, dans son esprit, la petite fille timide qui montrait du doigt un pain au chocolat quelques années auparavant. Celle qui se retournait et se jetait dans ses bras lorsque la vendeuse lui tendait la monnaie. Il se demanda si un jour il pourrait la voir autrement. Si, pour lui, il s’agissait bien de la même personne qui, dans quelques années, se marierait et aurait des enfants. Il était tellement absorbé dans ses pensées qu’il acquiesça bêtement lorsque la boulangère lui montra le dernier sandwich restant. Un sandwich au cornichon et au pâté de campagne, tout ce qu’il détestait. Ils empruntèrent la rue d’Ulm et rejoignirent ainsi la rue Gay-Lussac. L’inspecteur Dekker avait toujours un petit pincement au cœur lorsqu’il passait le porche de l’immeuble où il habitait jadis. La cire dans l’escalier, l’épaisseur de la moquette recouvrant les marches, un rien le replongeait avec nostalgie dans son passé. En ressortir lui demandait un effort de plus en plus important. Mila ne viendrait pas déjeuner avec Nora aujourd’hui, l’inspecteur Dekker le savait. Il ne tenait pas à ce qu’elle assiste à la discussion, il avait peur qu’elle refuse.

        Nora se jeta sur son déjeuner. Elle avait faim. L’inspecteur Dekker mangea le flan nature qu’il avait pris dans la formule et la regarda engloutir la fin de son sandwich. Elle avait encore faim et lorgna sur le sandwich de son père resté intact dans le sac en plastique posé sur la table de la salle à manger.

        – T’as pas faim ?

        Il fit une moue dégoûtée.

        – J’ai pris pâté cornichons.

        Nora sourit. Elle connaissait l’aversion de son père pour les cucurbitacées.

        – Je peux ?

        Il hocha la tête et elle se rua sur le second sandwich qu’elle dévora avec le même appétit. Une fois rassasiée, elle se souvint de sa présence inhabituelle.

        – Qu’est-ce que tu voulais me dire ?

        L’inspecteur Dekker hésita. Il avait préparé un petit discours pour lui expliquer toute l’affaire, mais plus il y repensait, plus il trouvait cela ridicule. Il préféra aller droit au but.

        – J’ai besoin de toi. On essaye de remonter la piste des financements du laboratoire du Dr Hirota et on est tombé sur un os. On a besoin de ces informations en vue du procès.

        Nora ne discuta pas le bien-fondé de sa demande. Elle savait que son père ne lui demanderait pas de l’aide si cela ne servait pas ses propres intérêts : il voulait la protéger. Elle aimait cette idée.

        – Qu’est-ce que vous voulez comme informations ?

        – Nous avons deux comptes bancaires situés dans des paradis fiscaux et aux noms de deux sociétés différentes. Nous devons déterminer qui dirige ces sociétés et qui les finance. Il faut que l’on sache qui sont les véritables commanditaires. En fonction de ce que nous trouverons, il nous sera possible d’élaborer une stratégie plus efficace pour contrer les coups de boutoir de son armée d’avocats.

        – Quel est le problème ?

        – C’est illégal et c’est sûrement très compliqué.

        – OK, je veux bien essayer, mais c’est donnant donnant.

        – Comment ça ?

        – Je t’aide et tu m’aides, si tu préfères.

        – Ça, j’avais compris.

        – J’ai un projet, je ne peux pas encore t’en parler, mais j’ai très envie de me lancer.

        – De quoi tu parles ?

        – D’un projet sur Internet.

        – Mais tu as quatorze ans !

        – Je vois pas le rapport !

        – Tu es encore à l’école !

        Nora commençait à sentir la moutarde lui monter au nez.

        – C’est bon !

        Et elle leva les bras au ciel en signe d’agacement.

        L’inspecteur Dekker voulut ajouter quelque chose, une de ces phrases toutes faites que les parents répètent de génération en génération sans vraiment savoir d’où elles viennent. Il se ravisa au dernier moment pour ne pas alourdir un peu plus l’atmosphère.

        – On parlera de tout cela une autre fois avec ta mère. Je dois y aller. Tu vas nous aider ?

        – Oui, dit-elle d’un air renfrogné.

        L’inspecteur Dekker sortit de sa poche un papier sur lequel figuraient le nom des deux sociétés et une série de chiffres et de lettres correspondant aux comptes bancaires.

        – Voilà les infos, évite de faire cela de la maison !

        – Tu me prends vraiment pour une demeurée !

        – OK, OK, j’arrête. Ça va l’école ?

        – Ouais.

        Il n’ajouta rien, il n’aurait pas su quoi dire. Tout était devenu très différent depuis ce samedi où tout avait basculé. Pour Nora, apprendre ne voulait plus dire grand-chose. Dans l’escalier, il se demanda si lui, au même âge, aurait aimé tout connaître. Sûrement, mais qu’en aurait-il fait ? Il commençait à comprendre ce qui arrivait à sa fille. Elle bouillait de s’en servir et enrageait de plus en plus d’être maintenue dans une école comme les autres. Que devait-il faire ? Dire oui à toutes ses velléités et l’exposer à des revers dont il ne mesurait pas les conséquences ou la protéger jusqu’à sa majorité et prendre le risque de la perdre ? Il n’avait pas la réponse. L’heure tournait et il allait être en retard chez son avocat. En retard pour un premier rendez-vous, du Dekker tout craché.

      

    

    



  

  Chapitre 18

  
    
      8e arrondissement – Paris
Vendredi 4 mai – 14 h 20

        Les bureaux du cabinet d’avocats occupaient le dernier étage d’un immeuble cossu. Une petite entrée donnait sur un couloir desservant les différents bureaux. Un escalier en fer forgé permettait d’accéder à une salle de réunion d’une quinzaine de mètres carrés qui donnait sur une terrasse surplombant Paris. L’inspecteur Dekker fut frappé par la propension des propriétaires à occuper chaque place vacante en y installant une plante verte. Le couloir, la salle d’attente, la salle de réunion, la terrasse, même les toilettes étaient encombrés de végétaux protéiformes qui donnaient au lieu un semblant de serre tropicale – contraste saisissant avec les a priori de classicisme que véhiculait une adresse d’avocats dans le 8e arrondissement.

        Il fut reçu par un des jeunes associés du cabinet ne partageant manifestement pas le goût des autres pour les plantes en tout genre. Son bureau en était complètement dépourvu, à la place régnait le dieu papier. Des piles de dossiers s’amoncelaient çà et là, sur le bureau, sur les étagères, sur le sol, sur un vieux pot en terre qui abritait sûrement la dépouille d’un ancien chlorophyllien. Cette atmosphère familièrement encombrée permit à l’inspecteur Dekker de se détendre. C’était la première fois qu’il avait affaire à un avocat et il ne savait pas sur quel pied danser. En outre, il ignorait comment Berthier avait introduit le cas et l’avait présenté.

        Le jeune avocat devait mesurer pas loin de deux mètres et était frêle à tel point que l’inspecteur Dekker se demanda si soutenir sa tête ne s’avérait pas une épreuve de chaque instant. Sa poignée de main était ferme et son regard sympathique, sans être forcé.

        Il ne s’embarrassa pas de préambule.

        – L’affaire est délicate. Le commissaire Berthier nous a transmis un dossier complet que nous avons analysé avec soin et, pour être franc, je vous avouerais que la partie va être difficile. Le cabinet recruté par l’accusé dispose de gros moyens et maîtrise parfaitement ce type d’affaires. J’ai eu l’un de leurs avocats au téléphone hier ; leur travail de sape commence à payer et je crains que la plupart des plaintes déposées ne soient retirées d’ici quinze jours, trois semaines.

        L’inspecteur Dekker s’était attendu à toutes les entrées en matière sauf à celle-ci.

        – Et ma fille ? Le fait de lui avoir injecté un produit capable de la tuer, cela ne compte pas ?

        – Je comprends votre frustration, mais le problème – excusez-moi de parler ainsi –, c’est que votre fille n’a pas de séquelles.

        – Pas de séquelles ? Vous voulez rire !

        – Je voulais dire, pas de séquelles susceptibles de nous assurer les faveurs du juge.

        – Comment ça ?

        Le jeune avocat se leva et se déplaça dans la petite pièce. Ses mains tournaient sur elles-mêmes mimant la préparation mentale qui s’opérait dans son cerveau.

        – Je vais tenter de vous expliquer ce qui pourrait se passer dans la tête du juge si nous arrivons jusqu’au procès. Prenons le cas le plus extrême : toutes les plaintes ont été retirées et seule la vôtre persiste. La mort de cette petite Indienne n’était donc que le fruit d’un malencontreux hasard. La partie adverse trouvera aisément des experts qui recouperont les dires de ses parents pour invoquer une quelconque malformation congénitale responsable de son décès subit. Le produit injecté sera donc assez facilement déclaré comme inoffensif. Vous ne pourrez que mollement vous opposer à ces arguments, car votre fille ne souffre d’aucune séquelle. Si nous révélons trop de choses sur votre fille, cela pourra se retourner contre elle. La presse s’en mêlera et la partie adverse n’aura qu’à clamer haut et fort que vous voulez garder pour vous le remède miracle que le Dr Hirota s’apprêtait à reverser à l’humanité.

        – Vous croyez vraiment à ce que vous dites ?

        L’inspecteur Dekker était atterré.

        – Je crois que c’est possible. De grosses sommes d’argent sont en jeu. Ils ne reculeront devant rien, soyez-en sûr. Si nous nous engageons dans cette voie, il faut être prêts à toutes les éventualités.

        – Qu’est-ce que vous me conseillez ?

        – Attendre. Ce n’est pas à nous de faire le premier pas. Je dois rencontrer la partie adverse la semaine prochaine. Ils feront sûrement une première proposition. En fonction de la teneur de celle-ci, nous en saurons plus sur les forces en présence.

        C’est un inspecteur Dekker sonné que l’avocat raccompagna jusqu’à l’ascenseur. Seul le cliquetis de la fermeture de la porte automatique put le sortir de l’état second dans lequel il était tombé. Il déchargea la fureur qui montait en lui en envoyant son poing contre la paroi de bois de la cabine. Un son étouffé parvint à ses oreilles avant que la sensation de douleur ne parcoure tout son bras. Il eut du mal à recouvrer son calme tant ce qu’il venait d’entendre était éloigné de ce qu’il avait attendu. De victime, il avait l’impression d’être maintenant devenu coupable. Il n’en fallait pas beaucoup plus pour que le Dr Hirota soit présenté comme un héros de la recherche moderne et lui comme la cause du retard pris dans ses travaux pour sauver l’humanité. Il dut secouer sa tête pour reprendre ses esprits. Il savait bien que l’avocat avait présenté le tableau le plus noir possible, mais il avait déjà vu tant de situations se retourner contre le bon droit lorsqu’il y avait de l’argent en jeu qu’il n’était pas loin de croire à sa version. Comment allait-il annoncer cela à Mila et à Nora ? Est-ce qu’il fallait leur en parler maintenant, alors que tout était encore incertain ? Ne valait-il pas mieux attendre, comme le préconisait cet avocat ? Telles étaient ses pensées tandis qu’il arpentait les rues du quartier à la recherche de sa voiture. Celle-ci était garée en face de l’entrée du cabinet d’avocats mais il mit un certain temps à la retrouver, tant ses réflexions l’avaient entraîné loin des contingences matérielles. Lorsqu’il l’aperçut enfin à son second passage devant l’entrée de l’immeuble, il réalisa à quel point il était perdu. Il entra dans un café juste en face et commanda un grand crème. Il s’installa dans un coin devant la baie vitrée qui donnait sur la rue et consulta ses messages. Rien, aucune nouvelle de Nora ; elle devait être en cours à présent. Il aurait peut-être de ses nouvelles demain. C’est en rangeant son portable dans la poche de sa veste qu’il releva légèrement la tête et aperçut le portrait de sa fille attaché avec un trombone sur un dossier que consultaient deux messieurs très élégants à quelques tables de lui. Le dossier s’était vite refermé, mais il était sûr qu’il s’agissait de sa fille. Il fit mine d’aller chercher un journal et passa à un mètre de leur table. Le dossier avait été rangé dans une serviette en cuir. Il passa si près d’eux qu’il put capter quelques bribes de conversations. L’un des messieurs avait un fort accent américain et parla d’un rendez-vous. L’inspecteur revint à sa table, son journal à la main, et fit mine de se plonger dans la lecture des pages sportives. Les deux Américains réglèrent l’addition et se levèrent immédiatement après. L’un d’eux indiqua le chemin à l’autre et ils sortirent. L’inspecteur Dekker les observa depuis sa place sans bouger. Ils traversèrent la rue et s’engouffrèrent dans l’immeuble dans lequel résidait le cabinet d’avocats en charge de sa défense. Il comprit immédiatement qu’il devait s’agir des avocats de la partie adverse. Ce qui le troubla le plus c’est que son avocat n’avait évoqué aucun rendez-vous. Que se passait-il ? Il tergiversa plusieurs minutes sur la conduite à tenir avant de saisir son téléphone pour appeler son avocat. Celui-ci décrocha à la première sonnerie.

        – Bonjour, inspecteur Dekker à l’appareil, j’ai croisé les avocats de la partie adverse en sortant, il y a du nouveau ?

        Il avait décidé d’être franc et d’éviter les circonvolutions qui d’habitude le caractérisaient.

        – Bonjour, inspecteur, ces messieurs sont effectivement dans la salle d’attente. Aucun rendez-vous n’avait été pris et je suis, comme vous, assez surpris de leur présence.

        – D’après vous, quel est le sens de leur démarche ?

        – Intimidation, je ne vois que cela. Ils veulent essayer de nous forcer la main en nous attaquant avant que nous soyons en mesure de répondre.

        – Et vous allez accepter ?

        – Oui, de cette manière nous saurons ce qu’ils ont réellement dans leur dossier. Par contre, je me dispenserai de répondre à leurs questions. Ne vous inquiétez pas, tout va bien se passer. Mieux vaut cette entrée en matière qu’un jeu de cache-cache interminable. Je vous tiendrai au courant à l’issue de notre réunion.

        – Merci.

        L’inspecteur Dekker raccrocha, légèrement rassuré. Son esprit tordu avait cru un instant à un nouveau complot dans lequel son avocat serait mouillé. Il commanda un autre café et tenta de se concentrer sur son journal. Il lut attentivement les résultats du tennis, du basket et du rugby, ainsi qu’un long article sur le dopage qui l’amena à penser à sa fille. Avait-elle encore réellement sa place au collège ? Devait-il la pousser à utiliser ses dons ? Le projet qu’elle avait évoqué devant lui n’était-il pas un moyen raisonnable pour concilier sa vie de collégienne et son extraordinaire différence ? Il ne savait que penser, mais l’idée commençait à faire son chemin et il se promit d’être plus à l’écoute la prochaine fois.

        La réunion avait duré moins d’une demi-heure. Les deux avocats sautèrent dans un taxi en sortant. Sur leur visage, l’inspecteur Dekker ne put déceler aucune trace d’émotion.

        Le téléphone sonna à plusieurs reprises avant qu’il ne décroche. Son regard était rivé sur le taxi qui se faufilait dans les files encombrées du grand boulevard. Il avait mis un visage sur ses adversaires. Il porta le téléphone à son oreille et interrogea son interlocuteur en regardant toujours au loin :

        – Alors ?

        – Ils viennent de quitter le cabinet. La réunion a été brève mais instructive. Je n’ai pas l’impression qu’ils portent tellement leur client dans leur cœur. Ce qui peut constituer un avantage important pour nous lors de la négociation. Toujours est-il qu’ils sont sûrs d’eux et de leurs moyens. Ils ne doutent pas d’arriver à un accord avec tous les autres plaignants dans les prochaines semaines, ce qui les placerait dans une situation plutôt confortable pour négocier. Pour tout vous dire, ils n’envisagent à aucun moment que nous allions jusqu’au procès. Leur seule inconnue est la somme que cela va leur coûter.

        – Et vous n’avez rien dit ?

        – Je n’avais aucun intérêt à dévoiler nos intentions. Ils sont venus poser le cadre de la discussion, rentrer dans leur jeu aurait constitué une acceptation implicite dudit cadre. Je ne pouvais tout de même pas leur faire ce plaisir au premier rendez-vous !

        – Ils ont proposé quelque chose ?

        – Oui, ils ont fait deux propositions sous condition. Je doute que celles-ci vous plaisent.

        – Dites toujours.

        Son estomac s’était noué en prononçant cette dernière phrase.

        – Un dédommagement si vous retirez tout de suite la plainte. La somme ne dépassera pas les 50 000 dollars et cette proposition n’est valable que si les autres parties n’ont pas levé leur plainte.

        – Qu’est-ce que cela veut dire ?

        – Le dernier perd tout. Un bon moyen pour mettre la pression sur tous les plaignants.

        – Et la seconde ?

        – Une somme beaucoup plus importante, peut-être un demi-million.

        – Un demi-million ! Quelle est la condition pour une telle somme ?

        – Que vous retiriez la plainte et que votre fille se soumette à une batterie d’examens qui pourront être réalisés à Paris.

        – Quoi ?!

        L’inspecteur Dekker avait hurlé dans le téléphone, oubliant complètement qu’il se trouvait toujours dans le café. Des clients se retournèrent et le patron, coincé derrière le comptoir, lui lança un regard noir qui le décida à sortir immédiatement dans la rue. L’avocat tenta de le rassurer.

        – Nous sommes dans le schéma que nous avions évoqué ensemble. Je vais travailler sur ces points et je vous propose d’en rediscuter la semaine prochaine. Cela vous permettra de préciser votre position et me laissera le temps d’élaborer un plan de bataille.

        – Et si nous allons au procès ?

        – Nous en reparlerons la prochaine fois. Toutefois, ne vous faites pas trop d’illusions. Je crains que vous n’ayez aucune chance si les autres plaignants retirent leur plainte d’ici là. Parlez-en à votre femme et à votre fille et nous nous reverrons la semaine prochaine.

        Il raccrocha ensuite, laissant l’inspecteur Dekker complètement désemparé. Cet état dura le reste de la journée. En rentrant chez lui dans son petit appartement de la rue Valette, il avait eu l’impression d’être passé à travers une faille temporelle qui aurait annihilé l’existence de son après-midi. Il découvrit sur son portable les appels répétés de Mila et de sa fille. Il n’osa pas les rappeler. Il laissa juste un message à Mila lui disant qu’il la contacterait dans la matinée.

      

    

    



  

  Chapitre 19

  
    
      Proche banlieue – Paris
Vendredi 4 mai – 15 h 22

        Son beau-père n’était pas rentré ce soir-là. Cela lui arrivait de temps en temps ; dans son travail, avec tous ces horaires décalés, c’était monnaie courante. Personne ne s’était inquiété. C’est l’hôpital qui les avait réveillés vers 2 heures. Une bagarre avait éclaté dans un bar, et Alex avait été blessé. La mère de Kevin avait eu une infirmière au bout du fil. Les nouvelles étaient plutôt rassurantes. Ils le gardaient en observation jusqu’au lendemain. Il y avait eu perte de connaissance et il convenait d’être prudent. Et puis, tout l’alcool qu’il avait ingurgité pouvait fausser le diagnostic, il valait mieux attendre le lendemain pour faire le point. Sa mère ne put se rendormir après la nouvelle. Elle se retourna dans son lit jusqu’à 5 heures et se leva ensuite, fumant cigarette sur cigarette pour essayer de calmer ses nerfs. Son ex-mari avait sombré dans l’alcool avant de la quitter en la laissant sans ressources avec Kevin. Alex prenait la même voie. En était-elle la cause ? Y avait-il quelque chose en elle qui les faisait renoncer ? Allait-elle le perdre ? Elle se passa de l’eau froide sur la figure pour tenter de se réveiller. Comme cela ne fonctionnait pas, elle décida de prendre une douche. Elle avait pour habitude de se laver le soir, avant de se mettre au lit ; là, c’était différent, elle avait besoin du contact de l’eau pour se débarrasser des idées noires qui l’envahissaient. Elle resta plusieurs minutes sous la douche, jusqu’à ce qu’elle entende frapper à la porte. C’était Kevin. Elle n’avait pas réfléchi à ce qu’elle allait lui dire, tout était trop embrouillé dans sa tête pour qu’elle puisse élaborer en si peu de temps un discours qui tienne la route. Elle décida de tout lui dire et de l’emmener à l’hôpital s’il voulait venir. Le protéger encore ne mènerait à rien, comme cela n’avait déjà rien donné avec le père de Kevin. Elle avait fait en sorte, à l’époque, de lui cacher la vérité et lorsque le père de Kevin était parti, il avait eu l’impression que cela venait d’elle et leur relation, dans les premières semaines qui avaient suivi, avait été très dure.

        Kevin avait eu un sommeil agité. La sonnerie du téléphone ne l’avait pas à proprement parler réveillé, mais il était resté entre deux eaux jusqu’à l’aube. Depuis qu’il s’était levé, il avait une drôle d’impression – comme si son rêve n’était pas encore achevé. Lorsque sa mère ouvrit la porte de la salle de bains pour le laisser entrer, il comprit que son rêve n’en était pas un et que quelque chose était arrivé.

        – Qu’est-ce qu’il y a ? Tu en fais une tête !

        – Alex a eu un problème, il est à l’hôpital en observation, je vais devoir aller le chercher.

        – Il…

        – C’est pas grave.

        Elle pensait le contraire, mais comment lui dire ?

        – Je peux venir avec toi ?

        Elle le regarda droit dans les yeux, elle n’avait pas la force de dire non. Elle opina de la tête, persuadée que c’était avant tout pour elle qu’elle acceptait.

        – Va manger, je t’attends pour partir.

        Kevin avait répondu sans réfléchir, il ne comprit que beaucoup plus tard qu’il avait fait cela parce qu’il aimait son beau-père et qu’il ne voulait pas se retrouver seul avec sa mère de nouveau.

        Il grimpa à l’arrière de la Twingo et serra sa ceinture avant de sortir de sa poche sa console de jeux. Il n’avait pas envie de parler, sa mère non plus. Ils firent le trajet en silence jusqu’à l’hôpital Robert-Debré. Ils se garèrent dans le parking. Kevin fut impressionné par la taille des bâtiments. Et par la longueur des couloirs qu’ils durent parcourir jusqu’à la chambre d’Alex. Au fil des mètres, Kevin se crispa, jusqu’à se rapprocher sensiblement de sa mère. La vision des malades sur les brancards, assis dans des fauteuils roulants, marchant parfois avec peine vers un but incertain, le mit mal à l’aise. Son regard se fit fuyant et il se cacha derrière elle pour avancer. À l’approche de la chambre, sa main avait rejoint la sienne et la serrait très fort.

        Alex avait la tête amochée, une entaille épaisse barrait son front et sa lèvre inférieure était enflée. Les points de suture suintaient légèrement. Il se redressa sur son lit lorsqu’il les vit passer le seuil de la porte. Son regard croisa celui de Kevin. Il ne put cacher sa honte et tourna la tête dans une autre direction.

        Elisabeth resta longtemps en retrait. Elle regardait Alex sur son lit d’hôpital et se demandait à quel moment tout avait basculé. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle avait devant elle le même homme qui, deux ans auparavant, l’avait abordée dans un café du boulevard Saint-Michel. C’était son enthousiasme et sa soif de vie qui l’avaient séduite. Aujourd’hui, dans ce visage émacié, tordu, elle ne retrouvait plus rien. Pourtant, elle tenait à lui, plus que jamais, et alors que son fils inspectait la chambre, elle s’avança bientôt vers Alex et le prit dans ses bras. Elle resta plusieurs secondes dans cette position. Contre sa joue, elle sentit les larmes d’Alex couler de plus en plus. Elle attendit que le flot soit endigué pour desserrer son étreinte. Ils ne prononcèrent pas une seule parole ; néanmoins, elle eut l’impression qu’ils ne s’étaient pas parlés autant depuis des mois. Kevin grimpa sur le lit et lui dit simplement :

        – On y va ? Maman m’a promis qu’on irait au McDo en sortant.

        Alex passa sa main dans les cheveux de Kevin et lui répondit :

        – Je vais me préparer.

      

    

    



  

  Chapitre 20

  
    
      Nord de San Antonio – Texas
Vendredi 4 mai – 15 h 22

        – Dr Hirota ?

        – Oui.

        – Maître Branagh du cabinet Gladstone & Smith à l’appareil.

        – Quelles sont les nouvelles ?

        – Les choses avancent bien. Il ne reste que trois plaintes déposées.

        – Le cas Dekker ?

        – Nous avons vu son avocat cet après-midi. La partie ne sera pas facile. Il a été peu loquace, mais il nous a bien laissé entendre que sa cliente était peu encline à négocier. Nous avons fait nos propositions, il faut attendre un peu. Si nous arrivons, comme je le crois, à ce que les deux autres plaignants retirent leur plainte rapidement, ils seront forcés de négocier.

        – En êtes-vous bien sûr ?

        – Disons qu’il y a de fortes chances. Ces Français sont parfois si imprévisibles que je ne peux pas me prononcer avec certitude pour le moment.

        – J’insiste pour que les négociations avancent au plus vite. Tout ce retard accumulé est extrêmement préjudiciable pour mes recherches et cela a le don de contrarier M. Seedorf. Je pense que vous comme moi ne souhaitons pas que cette situation perdure.

        – Je vous entends bien, docteur Hirota, mais certains éléments ne dépendent pas de nous.

        – Alors, faites en sorte que ce soit le cas !

        M. Branagh voulut répondre de nouveau, mais il jugea qu’envenimer la conversation ne mènerait à rien. Il préféra ignorer la dernière remarque.

        – Je vous tiendrai au courant. Au revoir, docteur.

        Il raccrocha. Cette situation commençait à lui coûter. Cette remise en cause de ses compétences lui était insupportable. Il avait défendu pas mal de « salopards » dans sa carrière, et rares étaient ceux qui ne lui avaient pas fait confiance. Ses états de service parlaient pour lui. Ses patrons lui avaient confié le dossier pour ces mêmes raisons ; ils avaient une absolue confiance en ses capacités et ils savaient que le Dr Hirota était entre de bonnes mains. Mais combien de temps tiendrait-il encore à faire ce sale boulot ? Plus jeune, il avait embrassé cette carrière d’avocat avec la ferme conviction que tout le monde avait droit à être défendu, que c’était l’un des fondements majeurs de nos démocraties et qu’il fallait à tout prix défendre ce droit. Aujourd’hui, il en était moins sûr. Il ne remettait pas véritablement en cause le principe, mais il ne voulait plus participer à tout cela. La corruption et le pouvoir rendaient l’idée même de justice bien aléatoire. Son expérience lui avait montré, au fil des années, qu’un compte en banque bien rempli permettait de passer aisément à travers les mailles du filet. Et puis, il y avait eu l’histoire de ce gosse, d’à peine dix-neuf ans, arrêté à la suite d’un braquage d’une épicerie dans un quartier résidentiel de Houston. Le gosse avait clamé son innocence, lui l’avait cru. Il avait tenté de le défendre mais son cabinet n’avait pas voulu de l’affaire. Personne en fin de compte ne s’était véritablement occupé de son cas et il avait été condamné. Il purgeait sa peine dans un pénitencier à quelques miles de chez lui. Pas une semaine sans qu’il pense à ce gosse. Il avait eu du mal à se regarder dans la glace pendant les jours qui avaient suivi son incarcération. Il enrageait de n’avoir pas eu le courage de claquer la porte de ce grand cabinet si respectable. L’argent, toujours l’argent, c’était ça qui l’avait retenu. Il versait une pension à sa femme depuis leur divorce et il assumait tous les frais de scolarité de ses enfants. Issu d’un milieu pauvre, son enfance à Washington avait laissé des traces et il s’était fait le serment que ses enfants ne manqueraient de rien. Cet argent lui avait été jusque-là nécessaire mais il commençait de plus en plus à le maudire. L’affaire Hirota serait sa dernière, après, il tirerait sa révérence. Ses enfants étaient maintenant à l’université et il avait de quoi voir venir. Est-ce qu’il plaiderait encore ? Il ne savait pas réellement ; pas dans ces conditions en tout cas, pas sans choisir ses affaires, pas sans la conviction de faire quelque chose de bien. La seule défense du droit ne lui suffisait plus. Il se demandait ce qu’un Seedorf pouvait rechercher. L’argent ? Il l’avait. Le pouvoir ? Il l’avait aussi. Se pouvait-il qu’il soit intéressé par les travaux de ce docteur ? Peut-être, bien qu’il en doutât. Et cette gamine ? Cette Nora Dekker, comment vivait-elle cette épreuve ? Il se demandait ce qu’il aurait fait à la place du père. Il ne savait pas vraiment, mais quelque chose de cet ordre-là, du moins il aurait essayé. Il trouvait répugnant l’idée de devoir les détruire pour sauver ce salopard. Ce même salopard qui allait lui offrir la possibilité de quitter tout ça. Il espérait arriver à un compromis financier qui permettrait aux deux parties de s’en sortir. Il sentait au fond de lui que l’argent ne réglerait pas tout.

        Il chassa de ses pensées Nora Dekker pour se concentrer sur les autres plaignants. Il espérait pouvoir régler leurs cas dans la semaine. Les premières propositions avaient reçu un avis favorable et il ne doutait pas que la plupart des familles allaient accepter de retirer leurs plaintes. Les Dekker seraient alors seuls, ils n’auraient plus le choix.

      

    

    



  

  Chapitre 21

  
    
      5e arrondissement – Paris
Samedi 5 mai – 19 heures

        L’inspecteur Dekker frappa à la porte de son ancien domicile à 19 heures. Il était tendu ; ses yeux parcouraient la cage d’escalier à la recherche d’un souvenir susceptible de lui expliquer pourquoi le temps avait filé si rapidement. Il découvrit dans le coin du mur une imperfection qui le ramena plusieurs années en arrière, le jour de Noël. Ils avaient offert un vélo à Nora et, en le descendant dans la cage d’escalier, il avait heurté le guidon contre le mur, provoquant cette petite marque imperceptible qu’il était le seul à reconnaître. Il avait eu peur sur le coup d’abîmer le vélo tout neuf que sa fille ne quittait pas des yeux. Puis, ils étaient descendus, main dans la main, jusqu’au rez-de-chaussée de l’immeuble où elle avait pu faire ses premières armes dans une cour détrempée par la neige fondue. Ce temps était loin, Nora avait grandi et il avait quitté la maison. Il espérait y revenir, il ne savait pas comment. La communication avec Mila était difficile. Il avait l’impression qu’elle interprétait chacune de ses phrases et que rien ne serait plus léger comme avant. Est-ce qu’elle avait la même impression ? Il ne savait pas, il n’osait pas lui en parler. Il aurait aimé pouvoir faire table rase et qu’elle lui donne une nouvelle chance.

        Nora lui ouvrit la porte. Elle était au téléphone avec un ami et ne lui porta qu’un regard distrait. Mila était dans la cuisine en train de feuilleter une revue médicale sans vraiment la lire. Elle devait se douter que les choses allaient être compliquées. Elle avait sûrement interprété l’absence de nouvelles de sa part comme un mauvais signe. Une bouteille de sancerre était débouchée sur la table, son regard pétillait. L’inspecteur comprit qu’il avait encore manqué le coche, qu’il aurait dû appeler. Il avait fui de nouveau ses responsabilités. Son réflexe archaïque avait repris le dessus et l’avait empêché de lui montrer qu’il avait changé. Il s’en voulait et cela le poussa à parler.

        – Excuse-moi pour hier, j’avais besoin de faire le point avant de t’en parler. C’est compliqué, j’étais en rage et je ne voulais pas vous le dire comme ça, sans discernement, cela n’aurait servi à rien.

        Elle se tourna vers lui, ses traits étaient tirés. Une voix calme et lointaine sortit de sa bouche, ses lèvres remuaient à peine.

        – J’aurais aussi aimé avoir le temps d’évacuer ma rage avant d’en parler avec Nora.

        Il baissa les yeux. Elle avait raison, une fois de plus. Il l’aimait aussi pour cela, ce don qu’elle avait de le remettre dans le droit chemin, sans cris, sans hargne, d’une manière juste.

        Nora les surprit au moment où elle achevait sa phrase.

        – Qu’est-ce qu’il y a ?

        Son regard exprimait la peur. Dekker regarda tranquillement sa fille et lui dit :

        – J’ai vu l’avocat, ça va être compliqué, il faut qu’on en parle.

        Nora tira une des chaises de la cuisine vers elle et se laissa tomber dessus sans retenue. Son visage s’était fermé. L’inspecteur Dekker inspira lentement avant de prendre la parole. Il voulait exposer les faits de la manière la plus neutre possible afin qu’ensemble ils puissent prendre une décision. Il avait préparé un petit discours mais comme à chaque fois qu’il préparait trop quelque chose, il finit par changer d’avis au dernier moment et par leur servir un concentré de ses angoisses sans les y avoir préparées.

        – L’avocat ne croit pas en nos chances de gagner le procès si les autres plaintes sont retirées, et il est pratiquement sûr qu’elles le seront. Il pense que cela va se retourner contre nous. La partie adverse est trop forte et il nous engage à négocier.

        Nora le regarda avec des yeux ronds de surprise. Il était clair qu’elle n’avait jamais envisagé une telle situation ; même dans les pires scénarios, il ne lui était jamais venu à l’esprit qu’ils puissent perdre le procès et que le Dr Hirota puisse sortir les mains libres. Elle se leva machinalement et, vacillant légèrement, se dirigea vers le couloir qui menait à sa chambre.

        L’inspecteur et Mila la regardèrent s’éloigner sans rien dire, estomaqués par sa réaction. Ils s’étaient tous les deux attendus à des éclats de voix, des cris, des hurlements, mais en aucun cas à ce mutisme, à ce renoncement. L’inspecteur se tourna vers Mila, la mine dépitée.

        – Qu’est-ce qui lui arrive ?

        Mila regarda en direction du couloir comme si la réponse à la réaction inattendue de sa fille s’y trouvait.

        – Je ne sais pas.

        Ils restèrent silencieux quelques instants. Épiant le moindre bruit dans la chambre de Nora. Puis, Mila prit la parole :

        – La négociation porte sur quoi ?

        L’inspecteur Dekker lui rapporta la teneur des deux propositions qu’elle accueillit avec dégoût.

        – Il n’y a pas d’autres solutions ? Nora est piégée ?

        – L’autre solution est de ne pas négocier et d’aller au procès avec les risques que cela comporte.

        – Quels sont ces risques ?

        – De perdre, d’imposer à Nora un procès long et éprouvant, sans compter le fait que je ne sais pas comment on financerait les frais d’avocat et les poursuites éventuelles si nous perdions.

        Mila reçut chaque mot comme un coup porté au visage. Sa tête balança légèrement en arrière dans une manifestation réflexe de protection. Elle secoua ses mains pour reprendre le contrôle de son corps et lâcha, les dents serrées :

        – On a combien de temps pour se décider ?

        – Une ou deux semaines pour la première, sûrement un peu plus pour la seconde.

        – Tu n’envisages pas sérieusement que l’on accepte la deuxième ?!

        Sa voix s’était tendue et l’inspecteur Dekker comprit que la colère montait.

        – Je n’envisage rien du tout, et ce n’est pas à moi de décider. Il faut que nous prenions la décision tous les trois, dans l’intérêt de Nora. Mais je te pose une question, et c’est au médecin que je m’adresse, j’aimerais donc que tu me répondes en oubliant que Nora est notre fille : est-ce que les analyses demandées et les examens qu’ils voudront pratiquer sur Nora ne pourraient pas nous donner d’autres voies de compréhension sur ce qui lui arrive ? Est-ce que l’on n’a pas intérêt à les aider à comprendre ce qui s’est passé pour la sauver ?

        Mila enragea.

        – Tu te fous de moi ? Comment peux-tu envisager une seconde qu’on accepte ça ! C’est pas possible, c’est pas toi qui parles !

        L’inspecteur Dekker leva les mains au ciel pour désamorcer la fureur qui montait dans les yeux de Mila. Ses joues et son front avaient viré de couleur en un instant et ses yeux semblaient avoir doublé de volume.

        – Calme-toi, je veux juste explorer toutes les pistes afin de choisir la meilleure solution pour notre fille. Elle va bien maintenant, mais qu’est-ce qui nous dit qu’elle ira bien demain ?

        Son dernier argument sembla la toucher droit au cœur. Oui, elle devait bien admettre qu’ils ne savaient pas ce qu’il adviendrait de Nora dans les prochaines années. La compréhension des mécanismes mis en jeu était la seule chose qui aurait permis d’avoir un avis sur la question, et ils étaient loin du compte. Elle tenta de lui répondre :

        – On n’en sait rien… Il faudrait que l’on sache de quels types sont ces examens et ce qu’ils cherchent pour juger si cela vaut le coup ou non.

        – Donc demander dès maintenant la teneur de ces examens, même si on décide ensuite de ne pas poursuivre, présente un intérêt ?

        Mila desserra les dents pour lâcher un petit :

        – Oui.

        – Je vais demander à l’avocat de formuler notre requête.

        – Je le ferai pas ! lança Nora en rentrant dans la cuisine d’un pas décidé et revanchard. J’aiderai pas ce type. Je préfère que l’on renonce à notre plainte et qu’ils nous payent ! J’ai besoin d’argent pour mon projet !

        Mila se retourna d’un coup vers elle.

        – De quoi tu parles ? Quel projet ?

        Nora baissa les yeux.

        – Papa est au courant !

        Mila dévisagea d’un regard noir l’inspecteur Dekker qui resta sans réaction, complètement abasourdi par ce qu’il venait d’entendre.

        – Tu es au courant depuis quand ?

        – Quel projet, de quoi tu parles ? Nora !

        – Mon projet sur Internet.

        – Quel projet sur Internet ? insista son père.

        Il commençait à perdre son calme.

        – Je t’en ai parlé l’autre jour et tu m’as dit qu’on verrait cela avec maman.

        La tension retomba d’un coup. L’inspecteur Dekker regarda Mila avec une expression pleine de reproches.

        – Tu vois, je ne te cachais rien !

        – Excuse-moi, je suis énervée, je prends tout mal.

        Mila se tourna vers sa fille et lui dit plus calmement :

        – C’est quoi cette histoire de projet sur Internet ?

        Nora sentit sa gorge se serrer, tout était encore si nouveau, si vague, qu’elle ne savait pas par où commencer. Pourtant, le regard insistant de ses parents était sans équivoque, elle allait devoir convaincre, et vite. Elle inspira un grand coup et échafauda rapidement dans son esprit une présentation succincte de son idée, mais ce n’est pas cette présentation qui sortit de sa bouche lorsqu’elle l’ouvrit, c’est la raison de tout ce projet qu’elle leur jeta à la figure sans ménagement.

        – Je peux pas continuer comme ça, j’ai besoin de me raccrocher à quelque chose. J’ai plus d’amis, je suis passée dans un autre monde. Je l’ai senti l’autre jour avec Maïa, on ne vit plus sur la même planète. En cours c’est pareil, je perds mon temps, je ne suis pas libre, je dois faire attention à chacun de mes gestes, à chacune de mes paroles pour ne pas libérer ce que j’ai en moi. La seule personne qui me comprend, c’est un garçon dans ma classe, Antonin. Il est autiste, pas normal, comme moi. J’ai encore des paroles d’enfant, mais je réfléchis plus comme une enfant !

        Des larmes commencèrent à perler sur son visage, bientôt rejointes par celles de ses parents, échos humides de sa tristesse. Elle continua :

        – J’ai besoin de faire quelque chose de ma vie, de me rendre utile, d’exploiter ce que je suis maintenant. J’ai besoin de le faire pour moi, j’ai besoin de le faire pour cette petite Indienne qui n’a pas eu ma chance.

        L’inspecteur Dekker était tellement ému qu’il fut incapable de l’interroger sur son projet. C’est Mila qui trouva la force. Sa question avait l’accent d’une supplique :

        – Ton projet, de quoi s’agit-il ?

        – Rendre une partie de moi-même au monde. Je veux créer un réseau social pour les enfants et les ados. Un réseau qui leur permettra de s’entraider pour apprendre. Ce réseau bénéficiera de mes capacités à trouver les informations pertinentes pour répondre à leurs problématiques. Je veux créer un réseau qui soit accessible à tous, sans publicité, sans discussion stérile, je ne veux pas qu’il vienne remplacer un autre réseau comme Facebook. Je veux qu’il soit une sorte de borne de secours, un Wikipédia tourné vers les problématiques de l’autre, quelles que soient ses origines et sa culture. Mais pour faire ça, il faut de l’argent, beaucoup d’argent.

        Sa fille se tut. Ses grands yeux innocents encore humides les observaient avec espoir. Ils restèrent figés tous les trois quelques secondes avant que l’inspecteur Dekker ne se lève d’un bond et marmonne un « allez » pour reprendre le contrôle. Il marcha jusqu’à la fenêtre et regarda au-dehors. La cour intérieure était déserte, les grandes poubelles de couleur étaient rangées dans un coin, à côté des vélos. Les pavés qui recouvraient le sol étaient encore humides. La simplicité de cette scène lui fit prendre conscience de l’importance, de l’énormité du projet que venait de lui exposer sa fille. Ça le dépassait complètement. Il retirait un certain orgueil de voir sa fille le dépasser si largement ; pourtant, l’angoisse prédominait. Celle de ne pas savoir comment l’accompagner, comment la protéger.

        Mila prit les choses en main.

        – Est-ce que tu as vraiment besoin de tout cet argent pour lancer ton projet ? Comment vas-tu faire pour le mettre en place, tu n’y connais rien ! Tu es prête à dire oui à ce salaud, juste pour de l’argent ?

        Il vit sa fille encaisser le choc. Le regard noir, les yeux étincelants, elle répliqua à Mila :

        – Tu ne comprends rien ! En signant, je rachète ma liberté et l’argent me servira en partie pour réparer ce qu’il nous a fait. Je ne veux plus entendre parler de cette histoire, j’ai pas la force, et j’ai peut-être plus le temps !

        Nora se leva et quitta la pièce, la tête baissée, les épaules tombantes.

        Mila se tourna vers l’inspecteur Dekker, le regard désespéré, la voix tremblotante.

        – Qu’est-ce qu’on doit faire ? On doit accepter ?

        – Pour son projet, je ne sais pas, cela me dépasse. Pour l’affaire Hirota, je crois qu’elle a raison, on ne gagnera pas, et elle a trop souffert pour qu’on continue.

        Mila lâcha d’une petite voix monocorde :

        – Si c’est ce que vous voulez…

        L’inspecteur Dekker aurait aimé que la décision fût unanime et que Mila ne donne pas l’impression d’acquiescer à contrecœur, mais il sentit que ce soir-là, il ne pourrait rien exiger de plus. Il répondit simplement :

        – Je vais en aviser notre avocat, il devrait pouvoir régler cela dans les dix jours.

      

    

    



  

  Chapitre 22

  
    
      Hôtel Plaza Athénée – 8e arrondissement
Lundi 7 mai – 10 heures

        Maître Branagh prenait son petit déjeuner dans sa suite lorsque le téléphone sonna. Il avait travaillé tard la veille au soir en raison du décalage horaire et venait à peine de se lever. Son assistant, qui occupait l’autre chambre, était encore au lit.

        – Maître Branagh ?

        – Lui-même.

        – Maître Lestienne à l’appareil. Nous nous sommes rencontrés la semaine dernière, je défends les intérêts de la famille Dekker.

        – Bonjour, maître, que puis-je pour vous ?

        – Mes clients ont accueilli favorablement votre première proposition et souhaitent finaliser le protocole d’accord sur la base que nous avions commencé à évoquer.

        – C’est-à-dire ?

        – Cent mille dollars et nous retirons la plainte.

        – Vous êtes gourmands !

        – Oui, j’ajoute que cette proposition ne vaut que pour une semaine ; passé ce délai, mon client perd la possibilité d’investir cet argent dans un projet auquel il tient et ne sera donc plus intéressé par votre proposition.

        Maître Branagh ne fut pas dupe. Il grille sa dernière cartouche, se dit-il, on ne peut pas lui en vouloir, son client vient de le mettre dans une position fâcheuse en l’obligeant à négocier aussi vite. En même temps, je ne suis pas mécontent que l’on arrive à un accord rapidement, cette affaire ne me plaît qu’à moitié.

        Il répondit sobrement :

        – Merci pour votre proposition, je vais en référer à mon client. Nous reviendrons vers vous dans les quarante-huit heures.

        – Merci.

        L’avocat de la famille Dekker raccrocha, heureux d’entendre que son homologue ne profitait pas de la situation. Il avait accueilli le revirement des Dekker avec beaucoup de surprise et d’appréhension. Ce changement brutal le mettait dans une situation inconfortable et il n’avait pu qu’inventer cette soi-disant affaire dans laquelle les Dekker voulaient investir pour essayer de ne pas perdre complètement la face. Son interlocuteur avait eu la courtoisie de ne pas profiter de l’aubaine pour négocier plus férocement, il lui en savait gré.

        Il composa ensuite le numéro de l’inspecteur. Celui-ci décrocha immédiatement.

        – J’ai fait votre proposition, nous aurons la réponse sous quarante-huit heures, mais la partie est bien engagée : l’avocat n’a fait aucune objection sur le montant, même s’il faut s’attendre à ce qu’il le conteste en partie par principe.

        L’inspecteur Dekker fut soulagé, ils allaient enfin pouvoir passer à autre chose et oublier cette affaire. La somme allait permettre à Nora de lancer son projet et, quoi qu’il advienne, de se concentrer sur autre chose, ce qui aiderait à sa reconstruction.

        – Merci.

        Il ne trouva rien d’autre à dire, mais il sentit que son avocat percevait toute sa reconnaissance.

        – Je vous tiens au courant, il y aura sûrement des tas de papiers à signer.

        Cette fois, l’inspecteur Dekker ne rumina pas toutes ces nouvelles pendant des heures, il voulut les partager immédiatement avec Mila. Celle-ci était à son bureau, en train de lire des comptes rendus d’analyses lorsque son téléphone portable vibra. Elle l’avait laissé bien en vue sur sa table toute la matinée.

        – Alors ?

        – L’avocat a l’air confiant. La proposition a été bien accueillie et nous aurons la réponse dans les quarante-huit heures.

        – Quarante-huit heures ? Mais pourquoi ? Nous avons accepté leurs conditions !

        – Pas totalement.

        – Comment ça ?

        – Nous avons demandé une somme différente par rapport à leur proposition.

        – Vous avez demandé combien ?

        – Cent mille dollars, l’avocat voulait leur laisser une marge de négociation afin que personne ne perde la face. Il m’a dit que c’était important.

        – Important ? On nage en plein délire ! Maintenant, on doit veiller à ce qu’ils ne perdent pas la face, à ne pas les frustrer ? Ils auront vraiment gagné sur toute la ligne !

        L’inspecteur Dekker abrégea la conversation : il ne supportait plus l’attitude de Mila qui avait tendance à le rejeter dans la partie adverse.

        – Tu préviens Nora, j’ai une réunion dans cinq minutes et je n’aurai pas le temps de l’appeler.

        – Je la préviens, lâcha-t-elle avant de raccrocher, sans même lui dire au revoir.

        Mila sentait bien qu’elle n’était pas juste avec lui, qu’elle perdait inutilement son calme, mais c’était plus fort qu’elle. Elle lui en voulait de ne pas les avoir plus protégées, de faire ce boulot de flic qui, en définitive, ne leur avait apporté que des moments de souffrances et d’angoisse. Elle aurait voulu qu’il soit autrement, qu’il ressemble à ces types sans histoire qu’elle croisait parfois dans son travail, qui ne parlaient que de golf et de voyages, et dont la vie semblait réglée au millimètre. Pourtant, elle n’avait jamais pensé refaire sa vie avec un autre. Elle voulait juste qu’il change un peu.

      

    

    



  

  Chapitre 23

  
    
      Collège Sévigné – 5e arrondissement

Lundi 7 mai – 11 h 10

        Nora s’ennuyait pendant le cours de physique lorsqu’elle reçut la communication de sa mère. Leur échange se fit sans que personne ne devine ce que son air absent pouvait signifier ; seul Antonin perçut quelque chose sans pouvoir vraiment le définir. Peut-être parce qu’il savait maintenant que c’était possible, bien que tout cela lui paraisse encore irréel. Le sourire qui irradia le visage de Nora ne passa pas, lui, inaperçu.

        – C’est mon cours qui vous fait sourire ainsi, mademoiselle Dekker ? lui demanda son professeur de physique du haut de son estrade.

        M. Calsberg souffrait depuis l’enfance d’un complexe lié à son surpoids et avait toujours eu l’impression que l’on se moquait de lui derrière son dos.

        Nora baissa immédiatement les yeux et reprit un air sérieux.

        – Non, monsieur.

        Il n’insista pas, elle sourit intérieurement et s’évada dans ses pensées. Maintenant que tout allait se régler et qu’elle allait avoir de quoi démarrer son projet, la vie allait pouvoir reprendre. Et elle comptait bien en profiter au maximum.

        À l’heure du déjeuner, elle raccompagna Antonin jusqu’à sa porte et, à sa grande surprise, il lui proposa de monter. Elle accepta immédiatement, avide d’en connaître un peu plus sur lui et impatiente de savoir s’il allait pouvoir réellement l’aider. Elle était loin de se douter de ce qu’elle allait découvrir.

        Antonin vivait seul avec sa mère dans un grand appartement situé au quatrième étage. Construit en L, il donnait d’un côté sur la rue et de l’autre sur une cour intérieure. La mère d’Antonin l’attendait dans la cuisine. Elle rentrait déjeuner avec lui chaque midi depuis qu’elle avait accepté un nouveau poste de gérante boulevard Saint-Germain. Elle vivait séparée de son mari depuis deux ans, le père d’Antonin résidait à Hong Kong, sa société, ses intérêts, sa vie étaient là-bas. Il n’avait jamais pu s’adapter à la vie parisienne et aux contraintes d’un pays qui vivait dans le passé. Elle n’avait pas voulu le suivre, convaincue que c’était la meilleure décision pour son fils. Ils se voyaient trois ou quatre fois par an, pendant une semaine, dix jours parfois. Chaque fois, les premiers jours, ils avaient l’impression de pouvoir refaire leur vie ensemble. Puis, au fil du temps, ils finissaient par s’accorder sur le fait que c’était mieux ainsi. Antonin, dans tout cela, n’avait jamais paru affecté par la situation. Son père vivait à Hong Kong, sa mère et lui à Paris, voilà tout. Pourtant, lorsqu’il aborda le sujet avec Nora, elle sentit que ce n’était pas si simple. Sa vénération pour son père et pour le monde frénétique qu’il fréquentait était teintée d’une certaine incompréhension. Pourquoi ne l’emmenait-il pas avec lui ? S’il le lui avait proposé, il aurait sûrement refusé, mais il aurait aimé entendre ces mots que son père n’avait jamais prononcés.

        La mère d’Antonin fut surprise de voir son fils accompagné d’une jeune fille, lui aussi avait paru gêné. Il tenta de cacher son émotion en prenant la parole en premier :

        – Bonjour, maman, j’ai proposé à Nora de passer quelques minutes pour discuter de son projet.

        Devant les yeux interrogateurs de sa mère, il reprit :

        – Tu sais, je t’en ai parlé avant-hier, un réseau d’entraide pour les enfants.

        – Bonjour, Nora.

        Nora répondit timidement. Elle ne se sentait pas à l’aise avec la mère d’Antonin, dont les regards semblaient ceux d’une poule couvant ses petits.

        – On va dans ma chambre, il faut que je montre des trucs à Nora, elle peut pas rester longtemps.

        D’une phrase, il avait recadré la situation et rassuré sa mère. Il avait fait preuve d’une autorité que Nora découvrait pour la première fois. Elle eut un sentiment bizarre, comme si elle pénétrait dans une autre dimension dans laquelle leur relation allait prendre un nouvel élan. Il se dirigea vers le fond de l’appartement, son sac à la main. Sa chambre se situait sur la gauche, juste avant le salon qui donnait sur la cour. Un panneau jaune triangulaire avec le logo « Produit radioactif » était placardé sur sa porte. La chambre n’avait aucune fenêtre et ce n’est que lorsqu’Antonin activa l’interrupteur que Nora découvrit, ébahie, son contenu. La pièce ne devait pas dépasser douze mètres carrés et ressemblait plus à un laboratoire qu’à une véritable chambre d’adolescent. Le mur du fond était couvert d’écrans – Nora en dénombra six, auxquels s’ajoutaient deux écrans de contrôle posés sur une table plaquée contre le mur. Une étagère était fixée sur la paroi de droite. Composée de cinq niveaux, elle supportait tant bien que mal des carcasses d’ordinateurs de tout âge, des cartes mères, des cartes graphiques, des processeurs de toutes sortes, des disques durs, des unités de stockage, des ventilateurs… Sur la droite en entrant, un lit simple recouvert d’une épaisse couette rouge représentait la seule tache de couleur dans cet univers anthracite. Un siège confortable faisait face à un monstre informatique qui ronronnait en permanence. Sous la table, Nora découvrit une armoire réfrigérée, cadeau du père d’Antonin, contenant trois serveurs de dernière génération. Lorsqu’Antonin alluma tous les écrans, la pièce se remplit d’un seul coup de couleurs chaudes véhiculées par les images du Sahara qui s’affichaient sur les écrans périphériques. L’écran central était quant à lui désespérément vide ; seule une invite de commande s’affichait en haut à gauche. Ce fut pourtant cette invite de commande qui sembla ravir le plus Antonin lorsqu’il regarda tous les écrans. Nora ne put retenir sa stupéfaction.

        – C’est quoi tout ça ?!

        Antonin se retourna et, le visage rempli d’une certaine fierté, répondit :

        – C’est mon projet à moi !

        – Quel projet, de quoi tu parles ?

        – Il vaut mieux que tu t’assieds. C’est pas si simple à expliquer, mets-toi sur le lit, tu vas comprendre.

        Nora se laissa tomber sur le lit, les yeux rivés à ceux d’Antonin. Il reprit d’une voix calme et posée :

        – Cela fait longtemps que cette idée me trotte dans la tête – pratiquement deux ans – et ce n’est que depuis six mois que je commence à entrevoir des solutions. Je ne sais pas vraiment comment cela m’est venu, peut-être parce que je suis différent des autres, toujours est-il que ça fait un moment que j’en ai assez des interfaces formatées que nous servent les principaux réseaux que l’on utilise tous les jours. Et j’ai eu envie d’autre chose.

        – De quoi tu parles ?

        – Attends, je vais te donner un exemple et tu vas comprendre. Tiens, Facebook. C’est très bien, ça sert pour communiquer, c’est efficace, ça rend plein de services, mais le double électronique qu’il te propose ne te ressemble pas. Lorsque je communique avec toi dans la vraie vie, il y a des jours où tu es joyeuse, d’autres où tu es plus triste, il y a des jours où ton corps est plus dynamique, d’autres où tu parais toute flagada.

        – Mais c’est pareil sur Facebook : je peux mettre des statuts avec mon humeur, des photos différentes, des vidéos, je suis libre.

        – Tu es libre dans une prison avec des cases bleues pour chacune de tes images, de tes humeurs. C’est pas toi en face de moi, c’est un bout de toi dans des cases avec un sens de lecture particulier, formaté. Pourquoi l’écran n’est pas tout noir avec une goutte de sang qui dégouline les jours où ça ne va pas ? Pourquoi ne dessines-tu pas sur tout l’écran des fleurs lorsque t’es contente ? Le Web, au début, c’était ça : des millions de sites tous différents, avec des sens de lecture différents. Comme dans l’industrie automobile. À l’origine, chacun bricolait dans son coin, dans de petits ateliers, avec de petits moyens. Puis le taylorisme a mis en place le travail à la chaîne, la demande a suivi et la standardisation s’est mise en marche ; on en est là avec Facebook. Alors que maintenant on développe des FabLab1 pour pouvoir sortir de la standardisation façon Ikea, les grands réseaux sociaux standardisent nos échanges. Sous couvert d’ergonomie, ils imposent sciemment un modèle de pensée.

        – Mais cela permet de communiquer plus facilement, on sait comment naviguer dans l’interface, comment trouver les informations.

        – Oui, on réduit l’effort pour se comprendre, on standardise notre vocabulaire, l’anglais devient omniprésent. Si on continue comme ça, le monde va courir à sa perte parce qu’il est en train de détruire ce qui fait notre force : nos différences. Et tous les deux, on sait de quoi on parle !

        – Et qu’est-ce que tu proposes ?

        – Il faut faire autrement. Nous n’arrêterons pas la marche du monde ; bientôt tous les objets seront connectés : c’est maintenant à nous de le devenir, comme tu l’es !

        Nora fut tétanisée par la remarque d’Antonin. Pas une seconde elle ne s’était attendue à pareille révélation. Elle ne put qu’avaler difficilement sa salive. Tout en sentant le sang quitter son visage, elle essayait d’imaginer la suite de la conversation pour savoir si elle devait s’enfuir immédiatement ou l’écouter jusqu’au bout. Elle avait peur de ce qu’elle allait entendre. L’idée même d’être de nouveau considérée comme un cobaye la terrorisait. Antonin dut sentir l’effet dévastateur qu’avaient produit ses paroles car il tenta de l’apaiser.

        – Je te parle du futur, mais cela pourrait commencer par un double électronique qui rassemblerait toutes nos informations publiées sur le réseau, nous deviendrions des mini-Facebook et les grands réseaux n’organiseraient que la mise en relation de ces entités. Un peu comme le téléphone. Notre avatar pourrait rentrer en relation avec un autre et interagir avec lui. Il ne lui présenterait pas de belles images dans des cadres bleus, mais un monde nous appartenant, représentant nos origines, notre culture, nos aspirations.

        Ces dernières explications calmèrent les peurs de Nora qui avait vu un temps l’image du Dr Hirota et de sa mégalomanie revenir la hanter. Elle resta quelques secondes les yeux fixés sur la bouche d’Antonin comme pour finir d’absorber ses paroles et en mesurer les implications. Elle était fascinée par la transformation qui s’était opérée sur ce garçon maladroit, embrouillé, mal dans sa peau, qu’elle côtoyait chaque jour. Elle avait devant elle un garçon brillant et sûr de lui qu’elle ne reconnaissait pas. Elle voulut en savoir davantage.

        – Et ton projet c’est ça ?

        – Ça fait longtemps que j’y réfléchis, longtemps que je ne retrouve pas dans ce que l’on me propose ce que je cherche, mais c’est depuis que je t’ai rencontrée que tout est devenu plus clair et c’est pourquoi j’ai une proposition à te faire.

        – Quelle proposition ?

        Nora s’inquiéta de nouveau, elle n’aimait pas la nouvelle tournure que prenait la conversation. Cela lui rappela immédiatement les décisions qu’elle avait dû prendre avec ses parents sur les suites de l’affaire Hirota.

        – Je t’aide pour monter ton réseau, j’ai déjà toute une structure qui pourrait faire l’affaire et mon père dispose de pas mal de place sur ses serveurs à Hong Kong pour commencer. En échange, tu m’expliques comment tu fonctionnes sur le réseau. Je voudrais savoir comment tu es perçue de l’extérieur si on se connecte à toi.

        Il avait achevé sa phrase dans un état d’excitation perceptible que Nora détesta. Elle avait l’impression de voir resurgir un clone d’Hirota devant elle. Elle ramassa son sac qui traînait à ses pieds et, sans le regarder, lui dit en sortant :

        – Salut, il faut que j’y aille, je vais être en retard pour déjeuner, ma mère va s’inquiéter.

        Elle fit un signe en partant à la mère d’Antonin qui était restée dans la cuisine. Elle n’avait pas la force de prononcer la moindre parole. Elle ferma la porte derrière elle et commença à descendre l’escalier recouvert d’une moquette verte sans âge. Sur le palier du deuxième étage, sa tête commença à tourner et elle dut s’arrêter un moment. Une goutte de sueur perla sur sa tempe et elle s’assit sur les marches pour reprendre ses forces. Elle avait trop chaud. Au moment où elle retirait son manteau pour se donner un peu d’air, la porte du quatrième s’ouvrit et elle vit le visage d’Antonin apparaître en haut de la cage d’escalier. Elle concentra ses forces pour se remettre debout et descendit tant bien que mal les dernières marches.

        Cobaye ! Cobaye ! Ce mot résonnait en elle alors que des larmes coulaient de ses yeux. Je ne suis qu’un cobaye !

      

    

    

  
    
      1. Laboratoire de fabrication ouvert au public mettant à disposition des outils et des machines permettant de concevoir et réaliser soi-même des objets.

    

    



  

  Chapitre 24

  
    
      Hôtel Plaza Athénée – 8e arrondissement
Lundi 7 mai – 16 heures

        En raison du décalage horaire, Maître Branagh avait dû ronger son frein toute la matinée et une partie de l’après-midi avant de pouvoir annoncer la bonne nouvelle à son client et clore ainsi définitivement son engagement dans cette affaire. Vers 11 heures, il avait traversé le jardin des Tuileries et s’était engouffré dans l’une des ailes du musée du Louvre. Cela faisait une éternité qu’il n’était pas venu à Paris et un siècle qu’il n’était pas venu dans ce musée. Il s’en rappelait encore, la pyramide n’était alors qu’un doux rêve qui n’avait pris forme que dans quelques esprits avisés. Il était avec ses parents et traînait des pieds dans ces immenses couloirs aux murs couverts de peintures qu’il n’arrivait pas à apprécier. Fatigué, il rêvait d’utiliser sa planche à roulettes dans cette galerie interminable. Le regard inquisiteur des gardiens de salles avait tué dans l’œuf cette douce illusion et l’avait contraint à errer sans but de salle en salle jusqu’à ce qu’il tombe nez à nez avec un tableau de Watteau sur lequel un jeune enfant jouait avec sa toupie. Son regard était concentré, toute son attention était dirigée vers le petit objet qui tournait sans fin. Le temps lui avait paru suspendu. Il se rappelait très bien l’insistance de sa mère pour qu’il avance, la main de son père sur son épaule lui signifiant qu’il était temps de partir. Il s’était souvent demandé ce qui s’était passé ce jour-là, devant cette toile.

        Le tableau était toujours à la même place, au milieu de la Grande Galerie, près de la Joconde et à deux pas de la salle des Noces de Cana et de la Vierge aux rochers. Pourtant, il n’était venu que pour voir cette toile et après l’avoir observée attentivement pendant plusieurs minutes, il s’installa sur l’une des banquettes mises à disposition du public pour observer les passants qui s’arrêtaient devant. La magie n’opérait pas. La nostalgie de l’enfance n’avait fait que raviver, devant cette toupie en mouvement, des souvenirs enfouis qui ne contenaient plus aucune émotion.

        Rares furent ceux qui s’arrêtèrent devant le tableau. L’abondance de chefs-d’œuvre tout autour rendait peut-être celui-ci un peu moins intéressant ? Quelques enfants montrèrent du doigt le petit bureau sur lequel tournait le jouet d’un autre âge, mais dans leurs yeux, nulle flamme. Au moment où il se levait pour partir, il aperçut dans ceux d’un dernier visiteur la lueur qui avait existé dans les siens ce jour-là. L’homme était vieux, une barbe blanche abondante couvrait le bas de son visage, de grosses lunettes en écaille cachaient le reste. Un chapeau anglais et une gabardine lui donnaient une allure de personnage de fiction. Il s’était campé devant la toile, appuyé sur une canne en bois. Son visage s’était illuminé d’un seul coup. Il ne s’agissait pas d’une émotion liée à un souvenir, non, le plaisir était immédiat, soudain, instantané. À cet instant, Maître Branagh aurait aimé être cet homme, encore capable de s’émerveiller devant cet enfant et sa toupie. Lui n’y arrivait plus. C’était aussi pour cette raison qu’il avait hâte de changer d’horizon. Il voulait retrouver cette part de lui-même qui s’était atrophiée au fil des années.

        Il déjeuna rapidement dans un petit bistrot sur les quais avant de passer les heures restantes dans les galeries de Saint-Germain. À 15 h 30, il était de retour dans sa chambre. Après un bref coup d’œil sur ses e-mails, il composa le numéro du Dr Hirota. À San Antonio, il était 9 heures. Celui-ci décrocha immédiatement.

        – Maître Branagh, je n’attendais pas un appel de votre part aussi rapidement ! J’espère que vous avez une bonne nouvelle à m’annoncer !

        Maître Branagh se borna à décrire la situation. Un ton trop triomphant aurait agacé le docteur et risqué de déclencher une suite de remarques cinglantes dont il avait le secret.

        – Ils ont accepté de retirer leur plainte.

        – Parfait. La famille Dekker n’aura maintenant pas le choix et se pliera à mes conditions.

        Maître Branagh se tendit.

        – Je vous parlais justement de la famille Dekker. Ils acceptent de retirer la plainte moyennant un dédommagement financier proche de celui que nous avions proposé.

        La voix du docteur se raidit à son tour et il adopta le ton glacial qu’il prenait généralement avant que sa patience ne soit à bout.

        – J’espère mal comprendre, cher maître. Auriez-vous négocié un autre accord que celui que nous avions convenu ensemble ?

        – Vous serez libre dans quelques jours !

        Maître Branagh tenta désespérément de reprendre l’avantage dans cette discussion qui commençait à lui échapper. Il n’avait absolument pas anticipé cette réaction et n’avait donc aucune parade. Pour lui, les choses étaient claires et son patron – avec lequel il s’était encore entretenu la veille – avait insisté sur ce point : « Faites en sorte que le Dr Hirota quitte au plus vite sa résidence surveillée et qu’il soit remis en liberté. Nos commanditaires comptent sur nous pour que cela soit fait dans les plus brefs délais. Leur investissement chez le Dr Hirota n’a de sens que s’il est libre ! » C’est avec cette phrase en tête qu’il avait tenté de retourner la situation. Le Dr Hirota ne pouvait pas être insensible à cet argument. N’avait-il pas émis le souhait de quitter cet endroit au plus vite lors de leurs rencontres précédentes ?

        La réponse fut cinglante :

        – Que les choses soient bien claires entre nous : ma liberté n’a pas d’intérêt dans l’immédiat sans les résultats des analyses que je veux pratiquer sur Nora Dekker. Mes commanditaires qui, soit dit en passant, vous payent grassement ne continueront pas longtemps à nous financer si nous n’avançons pas significativement dans nos recherches.

        Sa voix monta dans les aigus lorsqu’il reprit :

        – Alors arrêtez votre petit jeu avec moi et rappelez-moi une fois qu’ils auront accepté mes conditions ! Vous avez de la chance que je sois dans un bon jour, mais ne tentez jamais plus de négocier derrière mon dos, vous auriez à le regretter.

        Et il raccrocha.

        Maître Branagh était sidéré. Lui qui s’apprêtait à faire ses bagages et à changer de vie, il se retrouvait plongé dans une affaire qui allait devenir de plus en plus inextricable. Comment négocier alors qu’il avait pratiquement donné sa parole à l’avocat de la partie adverse ? Il hésita quelques minutes, marchant de long en large dans le vaste salon et réfléchissant à toutes les possibilités qui s’offraient à lui. S’il lâchait maintenant, il perdrait une somme importante et sa carrière serait finie. Ses patrons ne lui pardonneraient jamais et la nouvelle se répandrait très vite dans ce petit milieu des cabinets internationaux. Il ne trouverait plus de travail et sa seule solution serait alors de s’établir à son compte et de tout recommencer. Ce n’était pas ce qu’il avait prévu, et capituler devant le premier obstacle venu ne faisait pas non plus partie de ses habitudes. Et par-dessus tout, il n’avait jamais laissé un client lui dicter sa conduite. Son amour-propre lui donna le sursaut nécessaire pour reprendre ses esprits et analyser froidement la situation. Il convint qu’en premier lieu, il fallait qu’il assure ses arrières. Il décrocha son téléphone pour appeler son patron. Gladstone répondit immédiatement :

        – Bonjour, Branagh. J’étais justement au téléphone avec votre client, il semblerait que ce que nous avions prévu ne satisfasse pas entièrement le Dr Hirota.

        Maître Branagh se garda bien de relever la pointe d’ironie qui perçait dans les propos de son patron. Il avait appris à le connaître et les rares fois où il s’était permis de faire une remarque, son patron l’avait repris vertement, sans qu’il puisse comprendre s’il plaisantait ou non. Il répondit simplement :

        – Quelle doit être notre position ?

        – Nous n’avons pas vraiment le choix. Je dois avoir M. Seedorf en début d’après-midi, mais je doute qu’il désapprouve les exigences du docteur. Je vous confirme cela dans quelques heures, planchez en attendant sur un moyen de retourner sur la table des négociations sans perdre trop de plumes.

        Maître Branagh voulut connaître jusqu’où son patron était prêt à aller si les choses tournaient mal.

        – Mon remplacement est-il à envisager ?

        – Nous n’en sommes pas encore là, vous faites du bon boulot, continuez ! Nous prendrons cette décision ensemble si vous arrivez à la conclusion que c’est notre seule option pour continuer.

        Son patron le soutenait, mais il semblait évident qu’il voulait aller au bout de ce dossier. Les sommes en jeu devaient être diablement importantes pour qu’il ne prévoie, à aucun moment, de tout laisser tomber.

        Les minutes qui suivirent le plongèrent dans un gouffre de perplexité. Que faire ? Il n’en avait pour l’instant aucune idée. Ses yeux se fixaient alternativement sur les meubles qui l’entouraient : une commode, un guéridon, un fauteuil en cuir, ils cherchaient un point d’appui auquel s’accrocher. Son collègue frappa à la porte, lui permettant de reprendre pied. Lorsque John Purple pénétra dans le salon, Maître Branagh avait retrouvé tout son aplomb et commençait déjà à réfléchir à une stratégie pour se sortir de cette mauvaise passe.

        – Ça se complique ! Hirota ne veut pas de notre accord.

        Son collègue fut proprement stupéfait.

        – Il refuse sa liberté ?

        – Il m’a expliqué, dans des termes choisis – si tu vois ce que je veux dire –, que la liberté sans les informations dont il avait besoin pour continuer ses recherches n’avait pas d’intérêt. Il nous demande de nous en tenir à la proposition qu’il a formulée et à celle-là seulement. Pas de négociation possible sur les termes, seul le montant peut être discuté.

        – On est dans la merde !

        – Oui, on peut dire ça comme ça.

        – Tu as une idée pour annoncer ça à la partie adverse sans nous discréditer complètement ?

        – Pas pour le moment, mais il va falloir que l’on trouve rapidement, je suis censé les rappeler d’ici demain pour leur annoncer la bonne nouvelle !

        Machinalement, il sortit son téléphone de sa poche et consulta ses e-mails. Une dizaine de nouveaux messages défilèrent devant ses yeux. Rien d’intéressant, une enseigne de bricolage lui proposait des bons de réduction, des notifications de Facebook sur lequel il n’allait jamais, des rappels sans importance de son agenda. Il effaça les trois quarts avant de relever la tête. John consultait à son tour ses messages sans faire de commentaires jusqu’à ce qu’il lance à son collègue :

        – Tiens, la famille de Bangkok laisse tomber, ils sont d’accord pour retirer leur plainte suivant l’arrangement proposé. Il ne nous reste que deux familles à convaincre à part Dekker.

        Maître Branagh resta un long moment sans rien dire, sa main gauche passait nerveusement sur son menton, son index parcourant ses lèvres de manière frénétique. Une idée commençait à germer, M. Purple le sentit.

        – Tu as une idée ?

        – Oui, j’ai une idée. Elle ne me plaît pas beaucoup, mais elle a l’avantage de ne pas trop nous remettre en cause.

        – Alors ?

        – Je ne peux pas t’expliquer tout de suite. Si je veux que cela fonctionne, il faut que j’appelle l’avocat des Dekker immédiatement. Mais avant, je dois bien me préparer pour être en mesure de répondre à toutes ses questions.

        – Je peux peut-être t’aider en jouant la partie adverse ?

        – Oui, pourquoi pas, tu es au courant de plus de choses qu’eux, mais cela me permettra déjà d’avoir ton ressenti.

        Maître Branagh prépara son intervention avec sérieux pendant dix minutes. Il nota sur son calepin les remarques de John, et lorsqu’il se sentit assez convaincu par son stratagème, il composa le numéro de téléphone du cabinet de l’avocat des Dekker.

      

    

    



  

  Chapitre 25

  
    
      15e arrondissement – Paris
Lundi 7 mai – 18 heures

        L’inspecteur Dekker n’arrivait pas à se concentrer sur les ramifications de l’affaire Hirota. Il était très impatient d’en finir. L’avocat lui avait dit quarante-huit heures, il n’aurait donc la confirmation de l’accord qu’au mieux le lendemain, ou peut-être même le jour suivant. Que ferait-il ensuite ? Continuer sur l’affaire Hirota n’aurait plus de sens, du moins pour lui. Il pensait demander à Berthier de passer l’affaire à quelqu’un d’autre, il se sentait trop impliqué. Dès la nouvelle confirmée, il emmènerait Mila et Nora dîner quelque part. Il avait sa petite idée sur l’endroit, il attendait juste de connaître le jour pour réserver. Il quitta le bureau plus tôt ce soir-là, il n’arrivait à rien et avait décidé d’aller faire un tour sur l’île Saint-Louis pour se détendre. Alors qu’il s’asseyait au volant de sa vieille Peugeot, son téléphone sonna. Il le saisit à la hâte de sa main droite, mais un geste malheureux fit basculer l’appareil qui tomba entre la portière et le siège. L’écran était allumé et son regard se crispa lorsqu’il distingua les cinq lettres que l’angle lui permettait de voir : « Maîtr ». Sa frénésie redoubla, mais sa main trop épaisse ne lui permit pas de récupérer l’appareil avant que la messagerie ne se déclenche. Il dut recourir à l’aide d’un stylo pour faire glisser le téléphone le long de la rigole et le récupérer. Il n’interrogea pas sa messagerie et composa directement le numéro de l’avocat. Il transpirait dans son imperméable et, dans un ultime effort, il tenta de l’enlever en maintenant son oreille collée à l’appareil. Il ne réussit qu’à moitié et son épaule endolorie lui rappela qu’il aurait dû sortir du véhicule pour tenter la manœuvre.

        – Inspecteur Dekker ?

        – Oui, vous avez tenté de me joindre à l’instant, je n’ai pas pu décrocher à temps. Je n’ai pas écouté votre message, j’ai préféré vous rappeler immédiatement, des nouvelles ? haleta-t-il.

        – Vous êtes seul ? Je peux vous parler ?

        La gorge de l’inspecteur Dekker se noua.

        – Je vous écoute.

        – Je n’ai pas de bonnes nouvelles, j’ai préféré vous appeler immédiatement. Je n’ai que l’information brute, il faut encore que j’y travaille…

        – Qu’est-ce qui se passe ?

        Après un long silence, l’avocat répondit :

        – Ils n’acceptent pas le marché.

        – Quoi ?

        – Les termes ont changé.

        – Vous aviez dit qu’ils allaient négocier, qu’à 50 000 ils signeraient. Vous leur avez proposé 50 000 ?

        – Il ne s’agit pas d’un problème de montant, ils annulent purement et simplement la proposition.

        – Mais ils ne peuvent pas !

        – Je suis désolé… Mais il ne faut pas baisser les bras.

        – Qu’est-ce qu’ils vous ont dit ?

        – Ils m’ont dit qu’entre-temps, les autres avaient retiré leur plainte et que la proposition qu’ils nous avaient faite n’était donc plus valable. Leur avocat a insisté sur le fait qu’il avait quand même fortement conseillé à son client de valider l’accord, mais que celui-ci avait été inflexible. Leur deuxième proposition reste la seule valable.

        – Et vous n’avez rien fait !

        – Il n’y avait rien à faire, je suis désolé ! Je ne suis pas en mesure de déterminer si les autres plaignants ont effectivement retiré leur plainte. Nos adversaires se croient assez forts pour tenter d’imposer leurs vues, à nous de réagir. Je vais tenter d’en savoir un peu plus sur leurs intentions, parlez-en entre vous et je vous recontacte en fin de semaine pour faire le point. De toute manière, nous avons maintenant tout intérêt à prendre notre temps pour tester leur détermination.

        L’inspecteur Dekker n’écoutait plus. Sa voix tremblante, presque inaudible, laissa échapper dans un dernier souffle :

        – Comment vais-je le dire à Nora…

        Ses yeux s’embuèrent, il pleura. Pendant une heure, une heure et demie peut-être, il resta devant son volant à l’arrêt. De la buée s’était formée sur la vitre et obstruait complètement sa vision, l’isolant un peu plus du reste du monde. De la distance, il avait essayé à maintes reprises d’en prendre, mais cette fois le coup était trop rude, l’espoir déçu était trop grand. Il ne pourrait pas regarder sa fille en face et lui dire qu’une nouvelle fois il avait échoué. Il quitta son véhicule et marcha du boulevard Pasteur jusqu’à la place du Panthéon en faisant un détour par le boulevard Raspail, Notre-Dame-des-Champs, le Val-de-Grâce et la rue Saint-Jacques. Il aurait aimé que le chemin ne se termine jamais. Les pieds endoloris, le visage couvert de sueur et de honte, il s’arrêta devant l’entrée de l’immeuble de Mila et l’appela sur son portable. Elle décrocha, pleine d’impatience, sa voix était chargée des heures d’attente qu’elle avait elle aussi endurées.

        – Descends, je suis en bas.

        – Qu’est-ce qu’il se passe ?

        – Descends, je t’expliquerai.

        Elle ne mit que quelques secondes pour descendre jusqu’au hall de l’immeuble. En poussant la porte, elle comprit que quelque chose avait mal tourné. Elle lisait sur le visage tendu de l’inspecteur Dekker comme à livre ouvert. Il l’attendait sur le trottoir à quelques mètres du porche, les mains enfoncées dans les poches de son imperméable, il souriait d’une manière crispée. Elle répondit par un sourire, pourtant le cœur n’y était pas. Lorsqu’elle fut assez proche de lui, il lui dit sur un ton désespéré, presque agressif :

        – Ils n’acceptent pas ! Ils n’acceptent rien. Ils veulent que Nora fasse les examens qu’ils demandent ; autrement, ils iront jusqu’au procès – qu’ils gagneront sans doute – et ils nous attaqueront ensuite. Cela ne finira jamais.

        Mila se jeta sur lui et tambourina sur sa poitrine en répétant : « Pourquoi, pourquoi ? » Il laissa sa femme frapper encore et encore jusqu’à ce qu’elle se calme. Ses coups lui faisaient du bien, l’autorisaient à penser qu’il était toujours vivant et qu’il pouvait encore être père et mari. Il l’entoura de ses bras et l’étreignit quelques instants. Il n’avait pas ressenti cette sensation depuis longtemps et cette intimité soudaine lui donna le courage qui lui avait manqué jusque-là.

        – Je vais monter voir Nora.

        Il la laissa sur le trottoir et gravit les étages sans réfléchir, dans l’impulsion du moment. Lorsqu’il sonna à la porte et que sa fille ouvrit, tout le délicat équilibre qu’il avait réussi à établir dans la chaîne de ses émotions s’effondra. Ses yeux, ses joues, son menton, ses paupières parlèrent à sa place. Nora tourna les talons et se précipita vers sa chambre pour s’y enfermer. Il resta planté là, dans l’impossibilité de bouger. Seul le bruit ronronnant de l’ascenseur qui montait dans les étages le poussa à entrer pour ne pas croiser un voisin. Il referma la porte et s’effondra dans un des fauteuils du salon. Mila rentra peu après, elle ne posa pas de question, le regard de son mari scrutant la porte de sa fille suffit à lui expliquer la situation. Ils discutèrent une partie de la soirée, puis l’inspecteur Dekker rentra chez lui, la mort dans l’âme, sans avoir aperçu sa fille.

        Ce soir-là, Nora resta enfermée dans sa chambre toute la soirée. Allongée sur son lit, les bras ballant le long de son corps, elle ressassait sans cesse les mêmes choses : Pourquoi moi ? Cela ne s’arrêtera jamais ! Jamais ! Même ceux que je croyais capables de m’aider, de pouvoir me comprendre, ne veulent qu’une chose : exploiter mes dons, avoir la main sur ce pouvoir qui me ronge, qui m’empêche d’être qui je suis vraiment. Je ne suis rien à leurs yeux, juste celle qui porte en elle la source de leur convoitise, un réceptacle, une enveloppe vide. Je suis condamnée ! Mes parents ne pourront rien pour moi, je serai à jamais le fardeau qui les empêchera de s’aimer de nouveau, l’échec qui empêchera mon père de s’aimer de nouveau. L’esprit en proie à ces idées sombres, elle se leva et se dirigea vers la fenêtre de sa chambre. Le froid la saisit lorsqu’elle ouvrit les deux battants, des papiers volèrent dans la pièce. Elle grimpa sans réfléchir sur le rebord de la fenêtre et contempla la cour pavée. Ses mains s’accrochaient aux battants. Elle compta jusqu’à trois et, au moment de s’élancer, son regard accrocha une petite plante qui avait poussé dans l’interstice des deux pierres qui formaient l’angle de l’encadrure. Cette vision l’arrêta net, ses mains s’agrippèrent plus fermement et stoppa son élan. Son cœur battait à tout rompre. Elle réalisait seconde après seconde la portée de son geste. Elle frissonna d’effroi. Elle se baissa pour contempler les quelques bourgeons et les frôla des doigts, les caressa longuement. Si cette plante était arrivée à pousser ici, alors que tout s’opposait à ce qu’elle vive, Nora ne pouvait pas renoncer. Elle devait se battre et ne jamais abandonner. Elle sentit un nouveau souffle lui brûler la poitrine avant de laisser échapper :

        – Il est temps pour moi de ne plus avoir peur, je n’ai plus rien à perdre !

        Elle referma la fenêtre et se prépara pour dormir, demain, une nouvelle Nora allait commencer à vivre.

      

    

    



  

  Chapitre 26

  
    
      Nord de San Antonio – Texas
Mardi 15 mai – 11 heures

        Maître Branagh ne s’embarrassa pas de formule de politesse et alla droit au but dès que le Dr Hirota décrocha.

        – Ils sont prêts à accepter notre proposition, mais ils formulent trois exigences.

        – Je vous écoute, maître Branagh.

        Le visage du Dr Hirota rayonnait, il était persuadé qu’avec ces données ses recherches allaient aboutir au but qu’il s’était fixé depuis des années : comprendre et traiter les maladies neuro-dégénératives. Maître Branagh continua.

        – Premièrement, ils exigent que l’ensemble du protocole leur soit soumis quinze jours avant et que l’accord ne soit effectif qu’après validation dudit protocole. Deuxièmement, ils demandent une avance non remboursable de 100 000 dollars qui devra leur être versée une semaine avant le début des tests. Troisièmement, les examens devront être faits dans un hôpital parisien et sous le contrôle d’un médecin de leur choix.

        – Dites-leur que nous acceptons leurs exigences et qu’à notre tour nous en posons une. Le solde ne sera versé qu’un mois après réception des résultats et nous nous réservons le droit de demander une nouvelle série dans ce laps de temps si les résultats ne sont pas concluants. Nous ne pouvons pas nous engager à verser une telle somme sans un minimum de garantie. Faites valider par M. Seedorf, je me charge d’élaborer au plus vite le protocole avec mon assistant qui se déplacera lui-même à Paris pour effectuer les examens.

        – C’est entendu, répondit Maître Branagh avant de raccrocher.

        Le Dr Hirota composa immédiatement le numéro de son assistant.

        – Retrouvez-moi dans une heure avec le dossier Dekker et l’ébauche de protocole que nous avions commencé à élaborer. Tout doit être près d’ici la fin de semaine.

        Ses mains tremblèrent d’excitation en raccrochant. L’affaire serait bientôt classée et il aurait toutes les cartes en main pour devenir celui qui révolutionnerait la compréhension du cerveau et décuplerait ses possibilités par l’adjonction de nanoprocesseurs dont il aurait seul les brevets, ne laissant à ses investisseurs que les miettes. Il eut une pensée pour son frère, décédé trente ans plus tôt. Bientôt, il serait en mesure de le sauver, d’honorer sa promesse. Il se revit enfant, en train de s’amuser avec son jouet préféré dans le salon de leur appartement de Tokyo alors que ses parents étaient au chevet de son frère à l’hôpital. Il revit le téléphone sonner et la bonne lui passer le combiné. La voix de son père au loin qui lui annonçait que son frère était parti. Le petit cheval de bois qu’il avait cassé ensuite et mis à la poubelle. Toutes ces images tournoyèrent dans sa tête jusqu’à la dernière, qui le mettait en scène – cette fois adulte – dans le même hôpital, une seringue à la main, injectant devant le regard plein d’espoir de ses parents le remède qui devait sauver son frère.

        À midi tapante, son assistant entra dans son bureau. Il avait amené l’ensemble des documents dans une sacoche en cuir noir qu’il tendit au docteur immédiatement en entrant. Celui-ci lui indiqua d’un geste froid la chaise sur laquelle il devait s’asseoir et attendit son rapport avant d’ouvrir les dossiers.

        Son assistant bredouillait toujours lorsqu’il commençait à parler. Le charisme du docteur l’impressionnait et le mettait mal à l’aise. De plus, les nouvelles n’étaient pas encourageantes, il avait eu beau travailler sans relâche depuis des semaines, élaborer de nouveaux protocoles, faire émerger de nouvelles idées prometteuses, rien n’y faisait. Ils avaient été incapables de reproduire ce qui s’était passé dans le cerveau de Nora Dekker. Les nanoprocesseurs qu’ils injectaient à leurs nouveaux cobayes étaient systématiquement détectés par le système immunitaire et les cellules infectées réagissaient en synthétisant des protéines de surface qui commandaient leur destruction. Dans le cas Dekker, tout s’était probablement passé différemment. Manifestement, son système immunitaire n’avait pas réagi et les nanoprocesseurs avaient induit une prolifération des cellules nerveuses et des connexions qui les reliaient. Ils n’avaient pas trouvé d’explication à cela et ils n’avaient jamais pu le reproduire chez un autre. Plus les échecs se répétaient, plus ils étaient convaincus que le seul moyen d’avancer était d’avoir un échantillon des cellules nerveuses de Nora. Ils avaient peu d’espoir de pouvoir reproduire autrement une telle conjonction de facteurs.

        – Et qu’en est-il des derniers tests ? s’impatienta le docteur.

        – C’est que je n’ai pas encore tous les résultats et qu’il vaudrait mieux…

        – Répondez-moi quand je vous pose une question ! Est-ce que cela avance ? Est-ce qu’il y a du nouveau ?

        L’assistant prit son courage à deux mains et répondit, la voix encore tremblante :

        – Non, rien de nouveau. Tous les récents protocoles n’ont rien donné, même en augmentant les doses. Au bout de vingt-quatre heures, il n’y a plus de signal. Les cellules sont phagocytées et les nanoprocesseurs sont irrémédiablement détruits. Nous n’avons pas de nouvelles pistes sérieuses pour le moment, il y a trop de paramètres pour pouvoir estimer de façon précise le temps nécessaire pour tester toutes les configurations.

        Sa voix avait repris de l’assurance, il était dans son élément.

        Le docteur s’attendait à ces résultats, même s’il avait conservé un maigre espoir. Il aurait pu être clément avec son assistant et avec son équipe, qui ne ménageait pas leurs efforts, mais la clémence ne faisait plus partie de son vocabulaire depuis le jour où les médecins n’avaient rien pu faire pour son frère. Il répondit sur un ton ironique :

        – Rassurez-vous, j’ai une fois de plus pallié votre incompétence. Nous avons conclu un arrangement avec la famille Dekker. Nous allons pouvoir faire tous les tests nécessaires pour savoir ce qui s’est passé dans son cerveau. Nous aurons ainsi les réponses aux questions que nous nous posons depuis des mois.

        Cette nouvelle enthousiasma son assistant. Ses yeux s’illuminèrent comme ceux d’un enfant devant les cadeaux du Père Noël. Il endurait les foudres du Dr Hirota depuis des mois, et il avait souvent voulu tout plaquer ; mais ce n’était ni l’argent qu’il gagnait – et qui pourtant était indispensable à sa famille –, ni les menaces que laissait planer le docteur s’il faisait défaut qui l’avaient retenu. Il restait parce qu’il voulait savoir. Il ne se passait pas une nuit sans qu’il ne se réveille avec une nouvelle idée en tête, une nouvelle explication sur les processus mis en œuvre. Il voulait savoir comment les cellules du cerveau de Nora Dekker s’étaient multipliées et quelles étaient les transformations qu’elles avaient subies.

        – Préparez-vous d’ici deux ou trois semaines à partir pour Paris, reprit le docteur. Je vous charge de mener à bien tous ces examens. Je ne pense pas devoir vous rappeler l’importance de ceux-ci et l’indicible honneur que je vous fais !

        L’assistant inclina la tête pour marquer qu’il avait compris.

        – Bien, passons maintenant en revue la liste des examens et des prélèvements. Y en a-t-il qui soient susceptibles d’attirer l’attention de la partie adverse ? Ils ne manqueront pas de tenter de nous refuser certaines analyses, c’est pour cette raison que ce protocole doit être le plus édulcoré possible afin qu’ils acceptent. Libre à nous ensuite de changer des paramètres sans qu’ils s’en aperçoivent.

        Un sourire de satisfaction se dessina sur le visage du docteur ; celui d’un homme qui touche au but, songea son assistant. Subitement, ses traits se tendirent de nouveau. Il pointa du doigt l’examen SMT1 qui consistait à soumettre le cerveau du patient à un fort champ magnétique pendant un temps très bref afin de cartographier et d’analyser son cortex cérébral.

        – Pourquoi avez-vous écarté cet examen ?

        – Il y a des risques pour le patient, nous ne savons pas comment vont réagir les nanoprocesseurs en fonction de l’intensité du champ magnétique. Au-dessus d’un tesla on pourrait avoir un accident.

        Cette idée lui fit froid dans le dos, il n’avait jamais pu se résoudre à prendre des risques inconsidérés. Cela lui avait valu une remarque cinglante du Dr Hirota un matin : « Vous resterez toujours un petit assistant si vous ne vous affranchissez pas de cette sale habitude de vouloir préserver chacun. On ne fait pas de grandes découvertes en restant assis confortablement dans son canapé. Il faut se mouiller, autrement vous n’arriverez jamais à rien. » À cela, il n’avait rien répondu. Il savait qu’un jour ou l’autre il aurait à choisir et ce jour était peut-être venu.

        – Nous avons besoin de ces informations, vous le savez très bien ! Arrêtez de faire votre mijaurée ! Peu importe les conséquences, il nous faut ces résultats ! Ils ne sont pas au courant des risques, laissez-le dans la liste et ne mentionnez pas l’intensité du champ.

        La sueur commençait à perler sur son front, ses mains moites lui commandèrent de parler :

        – Mais si elle ne se réveille pas de l’anesthésie, que vais-je devenir ?

        Le docteur le regarda droit dans les yeux et lui dit d’un ton glacial :

        – Cela n’arrivera pas, vous le savez très bien. Si les choses tournent mal, le processus de dégénérescence prendra plusieurs jours. Posez-vous plutôt la question de votre devenir et de celui de votre famille si vous ne me ramenez pas des résultats pertinents à l’issue de ces examens. À vous de choisir si vous voulez la préserver ou bien si vous voulez vous préserver.

        Le Dr Hirota annota le protocole pendant quelques minutes. Son assistant restait immobile à côté de lui. On l’entendait à peine respirer, il semblait complètement pétrifié. Lorsque le Dr Hirota eut fini ses corrections, il rassembla les feuilles volantes et referma le dossier avant de le donner à son assistant en lui disant :

        – Mettez-moi cela au propre pour demain et vérifiez l’ensemble des paramètres. Que tout soit cohérent. Nous l’enverrons demain soir.

        Son assistant saisit le dossier et le rangea dans sa sacoche qu’il prit sous le bras avant de sortir. Sa démarche était raide, son corps semblait peser une tonne, il n’avait rien dit. Enfin, il commençait à comprendre !

        Le Dr Hirota passa le reste de la journée à travailler sur sa terrasse, avec vue sur l’étendue désertique que le vent balayait sans cesse. Il avait de grands projets pour l’avenir et il essayait de rassembler sur le papier toutes les applications de ses recherches afin de déposer les brevets correspondants. Il allait devenir riche et très puissant, il le savait. Il aurait sa revanche sur le sort qui s’était acharné contre son frère, sur le monde médical dont la frilosité l’avait écœuré. Il se voyait déjà descendre les marches des plus grands amphithéâtres sous les applaudissements de ses confrères. Il jubilait.
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  Chapitre 27

  
    
      15e arrondissement – Paris

Jeudi 17 mai – 9 heures

        – D’où ça vient ? Comment tu as fait ?

        Juliette n’en revenait pas. L’inspecteur Dekker venait d’étaler devant ses yeux une dizaine de feuillets montrant tous les transferts bancaires entre les comptes des îles Caïmans qu’elle avait identifiés et ceux de grands groupes pharmaceutiques, d’agroalimentaires et d’armement de renommée mondiale. L’inspecteur Dekker resta évasif.

        – J’ai des sources bien informées, voilà tout. Je ne peux pas trop en parler, c’est pas tout à fait…

        – Légal ? C’est ça ?

        – En quelque sorte. Disons que la provenance ne pourrait pas être révélée à un juge.

        – Donc on ne peut pas s’en servir ?

        – Non, pas pour les faire tomber, mais on peut s’en servir pour avancer. Il ne devrait pas être très compliqué de remonter chacune des pistes maintenant que leur couverture a volé en éclats. Cela nous permettra de savoir à qui nous avons affaire réellement.

        – Et ?

        – Et en fonction de leur taille, nous pourrons peut-être les coincer sur un autre volet de leur activité. Regarde Capone, on ne l’a pas coffré pour ses activités illégales, mais sur un problème de compta !

        – On n’est plus à l’époque d’Al Capone ! Je peux te certifier que ceux qui sont capables de faire des montages aussi compliqués ont une comptabilité tout à fait en règle sur le papier. Ce n’est pas l’épicier du coin !

        – Je sais bien, mais tu as quelque chose de mieux à proposer ?

        Juliette le regarda avec un air de défi, ses paroles l’avaient blessée. Elle vit dans ses yeux qu’il ne lui reprochait rien, qu’il espérait plutôt qu’elle aurait, à la lumière de ces informations, une idée pour avancer. Elle baissa les yeux.

        – Je vais chercher. Tu as raison, essayons déjà de savoir qui nous avons en face.

        – Tu veux un café ? Cela va prendre du temps d’éplucher tous les comptes.

        – Je veux bien.

        L’inspecteur Dekker se leva de sa chaise et sortit en direction de la machine à café, muni de leurs deux mugs. Alors que le café noir coulait dans les tasses, Berthier passa dans le couloir.

        – Alors Dekker, du nouveau sur l’affaire Hirota ?

        – On vient d’avoir de nouvelles infos, on est en train de les éplucher. On devrait avoir des pistes très sérieuses d’ici ce soir.

        – De nouvelles pistes ? De quoi s’agit-il ?

        Devant le regard incertain de l’inspecteur, le commissaire reprit :

        – Disons que je préfère ne pas savoir, mais attention, pas de conneries, Dekker !

        L’inspecteur Dekker acquiesça d’un mouvement de tête.

        – Venez me faire un point précis dès que vous avez quelque chose de sérieux.

        – C’est entendu.

        Berthier tourna les talons et alla s’enfermer dans son bureau. L’inspecteur Dekker regagna celui de Juliette, les bras chargés de deux mugs fumants d’un café insipide.

      

    

    



  

  Chapitre 28

  
    
      5e arrondissement – Paris

Jeudi 17 mai – 11 h 30

        Antonin n’était pas revenu au collège depuis leur altercation. Nora ne s’en était pas vraiment inquiétée le premier jour, elle était en colère et ne voulait plus entendre parler de lui. Elle ne pouvait pas croire que lui aussi ne s’intéresse qu’à ses dons. Ce n’est que le jeudi matin que sa nouvelle absence commença à lui peser. Elle avait réfléchi depuis, et sa colère avait disparu. Sa vision des choses avait changé dès l’instant où elle avait quitté le rebord de la fenêtre de sa chambre. À 11 h 30, en quittant le collège pour aller déjeuner, elle lui téléphona. Elle avait besoin de savoir, besoin de s’expliquer. C’est sa mère qui décrocha, sa voix avait quelque chose de triste. Cela altéra un peu l’intensité de sa propre voix.

        – Bonjour, c’est Nora. Antonin est là, il va bien ?

        – Il est là.

        Il y eut un moment de flottement. Nora reprit :

        – Il est malade ?

        – Pas exactement, je vais voir s’il peut vous répondre.

        Nora l’entendit mettre la main sur le combiné et se diriger à pas feutrés vers la chambre de son fils.

        Elle ajouta avant d’arriver jusqu’à sa chambre :

        – Nora, ne lui en voulez pas, il est très différent. Il m’a un peu raconté ce qui s’était passé, il ne voulait pas vous blesser.

        Nora était estomaquée qu’elle prenne sa défense comme s’il n’était qu’un petit garçon qui avait renversé un produit dans un magasin. Elle resta muette. La mère d’Antonin ajouta :

        – Il ne gère pas ses sentiments comme vous et moi, sur ce point, il est plus proche d’un enfant de sept ans que d’un adolescent. Depuis que vous êtes venue, il reste enfermé dans sa chambre, il a honte que vous ayez pu mal interpréter ses paroles. Il ne sait pas comment il pourra réparer, il est perdu, il n’en dort plus. Ne lui faites pas de mal.

        Nora sentit que la mère d’Antonin était au bord des larmes, l’émotion gagna tout son corps qui trembla légèrement. Elle répondit la gorge serrée :

        – Je n’ai jamais rien fait…

        – Je sais, excusez-moi, je voulais juste que vous sachiez qu’il est différent, vraiment différent.

        Nora insista.

        – Pouvez-vous me le passer ?

        La mère d’Antonin frappa à sa porte et attendit quelques secondes avant de répéter son geste. Dans la chambre, des bruits se firent entendre, une chaise racla le parquet qui émit un grincement caractéristique. Puis la porte s’entrebâilla et un long silence suivit. Nora entendit juste la mère d’Antonin murmurer :

        – C’est Nora.

        – Allô ?

        La gorge d’Antonin devrait être nouée, les premiers mots eurent du mal à sortir.

        – Antonin ? C’est Nora, ça va ?

        – Oui, tu sais pour…

        – N’en parlons plus. Je ne suis pas très douée pour les relations en ce moment et puis j’ai un sale caractère, tout le monde le dit. J’aurai dû te laisser finir avant de foutre le camp.

        – Non, c’est moi, je…

        – Antonin, j’ai vraiment besoin de toi pour ce projet. Cela fait plusieurs jours que je suis dessus et je n’avance pas. Je ne sais pas faire.

        Nora perçut le son altéré de la voix d’Antonin et fut émue : il pleurait. Elle laissa passer quelques secondes et ajouta :

        – Tu viens en cours cet après-midi ? Comme ça, on pourra discuter.

        – Oui…

        Et il ajouta :

        – Merci.

        C’est d’un pas léger que Nora rentra chez elle ce midi-là. En quelques jours, elle avait pris de grandes décisions qui avaient complètement bouleversé le cours de son existence. Elle avait d’un coup abandonné sa position de victime pour endosser celle de conquérante. La peur avait disparu. Tout son esprit était tourné vers le but qu’elle s’était fixé et rien ni personne ne se mettrait plus en travers de sa route. Ce changement était aussi perceptible chez ses parents qui lui avaient emboîté le pas et l’épaulaient maintenant avec la ferme intention de ne plus subir cette situation comme ils l’avaient subie depuis des mois. Leur discussion à trois avait été houleuse, le ton était monté, mais chacun avait pu dire ce qu’il ressentait et sa détermination avait fait pencher la balance de son côté. Tous ses arguments, mûrement réfléchis, avaient fait mouche et sa mère puis, en dernier lieu, son père s’étaient laissé convaincre. Mieux, ils avaient même abondé dans son sens et ajouté au stratagème le complément juridique indispensable à sa réussite. Elle traversa la place du Panthéon en observant la phrase qui ornait son fronton : « Aux grands hommes la patrie reconnaissante… » Elle s’interrogea sur le sens de sa démarche et de son altruisme soudain. Faisait-elle tout cela pour les autres ? N’avait-elle pas juste besoin d’être aimée ? Ces grands hommes qui reposaient là, sous le dallage froid de cet immense monument, avaient-ils fait cela pour le bien de l’humanité ou pour que l’humanité les aime à tout jamais ? Elle ne sut répondre, mais quelle que soit la réponse, elle se dit que cela valait le coup d’essayer. Ce serait le pari dekkerien, pour paraphraser le pari de Pascal qu’elle avait découvert en cours quelques jours plus tôt. La chance allait lui sourire de nouveau, elle n’avait plus aucun doute.

        ***

        À partir de ce jour, Nora et Antonin travaillèrent sans relâche sur leur projet. Antonin avait mis le sien entre parenthèses, ils s’étaient entendus pour y travailler ensuite tous les deux une fois le projet de Nora lancé. Nuit et jour, ils restèrent connectés ensemble, avançant en parallèle, au gré de leurs compétences, sur tous les sujets : le socle technique de la plate-forme, la domiciliation de la société, la constitution d’une base de membres, les problématiques de référencement, de sécurité, de langues, tout fut passé en revue et analysé dans les moindres détails. Les premiers fonds seraient affectés à la création de la société à Hong Kong et à la location des dizaines de serveurs indispensables à la mise en œuvre du projet. L’hébergeur du père d’Antonin avait été choisi en raison de la qualité de son infrastructure réseau et des avantages commerciaux qu’il ne manquerait pas de pouvoir négocier. Il ne restait plus qu’à obtenir sa collaboration. Or, son père était justement de passage à Paris pour un congrès sur le data mining. Nora força le destin pour qu’ils se rencontrent, en se faisant inviter à passer la nuit chez eux. Pendant le dîner, l’ambiance fut très chaleureuse, le père d’Antonin raconta avec beaucoup d’humour différentes anecdotes sur son métier et tout le monde rit de bon cœur. La mère d’Antonin était radieuse et semblait avoir tout d’un coup rajeuni. Une complicité immédiate s’était opérée entre eux et Nora avait l’impression qu’ils ne s’étaient jamais quittés. Antonin était heureux, cela se voyait sur son visage. Son air sérieux, craintif, minutieux avait disparu pour laisser place à celui d’un adolescent épanoui. Nora eut une ou deux fois l’envie de les laisser tous les trois, de ne pas gâcher cet instant privilégié qui les réunissait. Pourtant, à aucun moment elle ne sentit qu’elle gênait, c’était même tout le contraire. Sa présence semblait porter les autres, les forcer à se montrer sous leur meilleur jour. Le père d’Antonin, Maxime, l’avait interrogée à plusieurs reprises sur le collège, sur ses parents, sur ses envies de métier. Mais jamais il n’avait abordé le sujet qui l’avait amenée à leur table. Antonin en avait touché deux mots à son père sans entrer dans les détails, et celui-ci n’en avait pas perçu l’ampleur. En fin de repas, la mère d’Antonin leur proposa de passer dans le salon pour discuter, elle savait qu’Antonin et Nora voulaient parler de leur projet et qu’il valait mieux qu’elle se tienne à l’écart. Elle rassembla les dernières assiettes qui traînaient sur la table et se dirigea, les bras chargés, vers la cuisine pour préparer une tisane au thym. Ils s’installèrent tous les trois dans le salon.

        Maxime attrapa un des trente-trois tours dans la bibliothèque et la musique de Miles Davis résonna bientôt dans toute la pièce. Il s’amusait de voir son fils impatient de lui présenter son projet. Cela le replongeait des années en arrière lorsqu’il avait franchi les portes des bureaux de ses premiers investisseurs. Il s’assit bientôt en les dévisageant tous les deux et les encouragea.

        – Je vous écoute !

        Antonin se sentit obligé de commencer, mais il peina à trouver les mots. Constamment à l’affût des réactions de son père, il n’arrivait pas à rendre son discours cohérent. Nora finit par prendre le relais et se montra claire et précise.

        – Nous montons un nouveau réseau qui se nommera « Helptime ». Il est destiné aux enfants et aux adolescents et son but est le partage des connaissances et la mise en place d’un réseau d’entraide qui leur sera dédié. Sans publicité, sans discussion autre que celle tournant autour d’un problème concret. Nous ne voulons pas faire un nouveau Facebook, mais plutôt une sorte de Wikipédia dédié à l’entraide. Nos cibles sont : le garçon qui a un exposé à faire sur la vie au Tibet, la petite fille qui peine sur un exercice d’algèbre et dont les parents ne peuvent l’aider, l’adolescent qui tente de réparer sa moto et qui ne comprend rien à la mécanique. Que sais-je encore…

        Maxime réagit tout de suite.

        – Mais cela existe déjà !

        – Pas de cette manière, pas de manière dédiée pour les enfants et…

        Antonin ne résista pas et dit :

        – Et puis, Nora a une botte secrète, nous disposerons d’une base de connaissances inédite qui permettra un accès à l’information inégalé.

        Maxime se tourna vers son fils.

        – De quoi tu parles ?

        Antonin s’arrêta net devant le regard courroucé de Nora et nuança son propos.

        – C’est un peu prématuré, mais on travaille sur de nouveaux algorithmes et…

        – Nous avons besoin de créer une société pour porter notre projet, enchaîna Nora.

        – Mais il faut de l’argent pour ça ! Vous vous en rendez un peu compte ? Une société c’est bien joli, mais il faut des locaux, des machines, un service après-vente, un plan de com, de l’achat d’espace…

        Il regarda son fils.

        – Tu délires complètement, tu m’avais parlé d’un projet expérimental… Pourquoi ne pas monter une petite association pour débuter ? Ça ne vous engage pas à grand-chose et cela vous permettra de commencer.

        Nora garda son sang-froid.

        – On aura un apport de 100 000 dollars pour les premiers frais, cela devrait suffire pour monter la plate-forme et créer la société, répondit Nora. Pour le reste, vous avez raison, il va falloir de l’argent, beaucoup d’argent pour le diffuser, car notre ambition est d’offrir l’accès aux plus démunis en finançant du matériel au travers d’ONG, de foyers d’insertion…

        Sa voix et l’expression de son visage avaient complètement changé. Une véritable femme se dressait devant eux, compétente, passionnée, prête à tout. Maxime changea aussi de comportement sans vraiment s’en rendre compte. L’attitude désinvolte qu’il avait adoptée au début de la conversation s’était mue en celle de l’homme d’affaires qu’il était. Son regard s’était aiguisé et son cerveau avait repris les automatismes de celui qui cherche à sonder l’autre pour déterminer ce qu’il a à gagner à poursuivre la conversation. Ce revirement se ressentit dans la question qu’il adressa à Nora :

        – Qu’est-ce que vous attendez de moi ?

        – Que vous fassiez en sorte de nous mettre en relation avec ceux qui ont cet argent ?

        – Il faudra un peu plus qu’un exposé oral pour qu’un de mes clients vous ouvre la moindre ligne de crédit. Ce n’est pas votre maigre apport qui pourra les rassurer sur la viabilité du projet. Ne m’en veuillez pas si je me montre un peu abrupt, mais je préfère vous arrêter tout de suite plutôt que de vous laisser vous bercer de douces illusions.

        – Nous ne proposons pas à vos clients d’investir dans Helptime, affirma Nora sans se démonter.

        – Qu’est-ce que vous leur proposez alors ?

        Les pupilles des yeux de Maxime s’étaient dilatées, son attention tout entière était tournée vers Nora. Bien qu’il fût convaincu que ce qu’elle pouvait proposer n’intéresserait aucunement ses clients, il était avide de savoir. Cette fille de quatorze ans commençait à l’intriguer sérieusement.

        – Vous faites bien des recherches de toutes sortes pour vos clients ?

        – Oui.

        – Nous proposons de faire une partie de ces recherches à votre place et de vous vendre ce service que vous refacturerez ensuite. La marge nous permettra de financer Helptime.

        Le père d’Antonin était estomaqué. Que cette gamine lui propose un tel marché dans son cœur de métier, avec un tel aplomb, dépassait l’entendement. Si son fils n’avait pas été présent, il l’aurait mise à la porte sans sourciller, mais sa présence le retint et il préféra manier l’ironie plutôt que de s’emporter véritablement.

        – Excusez mon ignorance, mais je ne vois pas très bien ce qu’une collégienne de votre âge pourrait apporter à mes clients. Ils sont peu versés dans les secrets d’adolescents…

        Antonin tenta de l’interrompre.

        – Papa !

        Nora avait prévu cette réaction et coupa net le père d’Antonin avant qu’il ne reprenne la parole.

        – Vous êtes bien arrivé lundi matin par le vol Cathay Pacific numéro CT9875 en provenance de Hong Kong, première classe, rangée 5, côté fenêtre ?

        – Oui.

        Il était tellement surpris qu’il n’avait pu qu’ouvrir de grands yeux et acquiescer. Elle poursuivit :

        – Vous avez ensuite pris un taxi jusqu’à votre hôtel dans le 17e arrondissement, le Hyatt Regency Paris Étoile, chambre 202, c’est bien cela ?

        – Mais comment ?

        – Vous avez ensuite déjeuné dans une brasserie place des Ternes, huîtres, filets de sole, chablis… Je continue ?

        Il fit oui de la tête sans savoir réellement pourquoi.

        – Demain matin, en marge du congrès, vous avez une réunion salle 207 avec des représentants de la société nipponne Alkobak qui souhaite vous confier une nouvelle mission pour laquelle vous hésitez en raison de votre manque d’expérience dans le domaine de la recherche pharmaceutique.

        – Qui êtes-vous ? Qui vous envoie ? Qui vous paye ?!

        Maxime s’était levé d’un bon et enrageait. Antonin n’en revenait pas. Sa mère était sortie de la cuisine et regardait dans leur direction, inquiète.

        Maxime avait des soupçons depuis des mois. Maintes fois, il avait eu l’impression d’être espionné et il avait même enquêté sur plusieurs collaborateurs, sans rien découvrir de probant. Mais là, cela ne faisait aucun doute qu’un concurrent voulait sa peau. Mais pourquoi lui envoyer cette gamine de quatorze ans ? Pour l’humilier ? Pourquoi utiliser son fils ? Chantage ?

        Nora capta dans ses yeux toutes les questions qui le taraudaient et s’empressa d’y mettre un terme.

        – Je ne travaille pour personne. Je voulais juste vous montrer que notre proposition est sérieuse, que nous avons accès à des informations qui sont susceptibles d’intéresser vos clients et que notre collaboration sera profitable aux deux parties.

        Elle avait asséné sa phrase avec l’assurance d’une négociatrice professionnelle, le regard brillant et le visage impassible. Le père d’Antonin se leva et fit quelques pas dans la pièce. Il avait besoin de réfléchir, de reprendre pied après ce qu’il venait d’entendre. Cela n’avait aucun sens, cela ne pouvait être réel. Cette gamine débarquait de nulle part et récitait son emploi du temps et le contenu de ses dernières négociations sans sourciller. Il secoua sa tête à plusieurs reprises pour reprendre ses esprits, pour sortir de ce rêve éveillé. Son fils le regardait, il souriait ! Il n’arrivait pas à le croire. Il se rassit et, tremblant, il demanda :

        – Comment… Comment vous faites ?

        – C’est un peu compliqué à expliquer et nous pourrons aborder le sujet une autre fois si nous faisons affaire ensemble. Pour le moment, j’ai besoin de savoir si vous allez nous donner notre chance. C’est important, je ne veux pas commencer ce projet sans être sûre de le mener à bien.

        Ils se regardèrent dans les yeux pour se sonder mutuellement. Il n’arrivait pas à se décider et son expérience lui commandait de prendre du recul avant de s’engager. Il était sur le point de suivre cette recommandation lorsque son téléphone vibra. Il venait de recevoir un e-mail d’un de ses contacts qui souhaitait décaler leur réunion d’une heure. À peine eut-il le temps de lire le message que Nora lui dit d’un air innocent :

        – 17 heures, cela risque d’être juste pour être ensuite à l’opéra à 19 h 30.

        Il lâcha des mains son téléphone qui rebondit par chance sur le tapis persan du salon. Il avait en effet deux places pour Così fan tutte que l’on donnait à l’Opéra-Bastille le lendemain soir. Il avait prévu d’y emmener sa femme qui raffolait des opéras de Mozart. Cette fois, son instinct prit le relais et lui commanda de se jeter à l’eau.

        – Très bien, nous allons collaborer. Et si vous êtes capable de fournir des informations intéressantes à mes clients, vous aurez de quoi financer largement votre projet.

        Les yeux de Nora se remplirent de joie et de fierté. Elle aurait aimé sauter au plafond. La candeur de l’adolescence avait repris le dessus sur le personnage que son cerveau avait tendance à façonner à certains moments. Ses pensées reprirent l’aspect de celles d’une adolescente. Elle redescendait sur terre, pour reprendre l’expression qu’utilisait Antonin pour qualifier la fin de cet état de semi-transe qui la caractérisait parfois.

        Le rendez-vous avec la société pharmaceutique fut maintenu et les éléments qu’avait pu réunir Nora permirent au père d’Antonin de faire monter les enchères. Ses clients n’avaient pas encore donné leur accord, mais le processus était bien engagé. Il aurait la réponse sous peu.

        Nora et Antonin redoublèrent d’efforts, consacrant tout leur temps libre à leur projet. La fin de l’année scolaire se profilait à l’horizon et leurs brillants résultats scolaires leur permettaient toutes les latitudes. L’argent du Dr Hirota arriva dans les temps et permit de renforcer les équipes avec une graphiste ergonome australienne et un référenceur sud-américain, spécialiste des campagnes virales. Antonin put réadapter une partie du moteur de recherche qu’il avait développé pour son projet et une version bêta était sur le point de naître après onze versions alpha prometteuses. Nora s’était transformée, ce projet lui donnait des ailes. Son visage s’épanouissait un peu plus chaque jour et ses grands yeux avaient repris l’éclat de ses dix ans. Cela ne dura pas ; quelques jours après le virement bancaire, le protocole arriva. Avec lui se profilait cette hospitalisation de plusieurs jours nécessaire pour mener à bien l’ensemble des examens. Son père et sa mère n’avaient pas bronché à sa lecture, mais ils étaient plus tendus depuis sa réception, c’était indéniable. Mila avait fait le point avec le Pr Andrieux qui suivait Nora depuis le début et elle avait un mauvais pressentiment sans pouvoir le raccrocher à quelque chose de réel, de palpable. L’inspecteur Dekker, lui, continuait son enquête et découvrait chaque jour un peu plus les ramifications tentaculaires de l’organisation contre laquelle il avait voulu lutter. Il s’était rappelé la réflexion qu’il avait eue en sortant du bureau de Berthier, alors que celui-ci le lançait sur la piste du financement du laboratoire d’Hirota : « Je vais pouvoir lutter à armes égales. » Comme cette réflexion lui paraissait naïve aujourd’hui !

        Les examens étaient prévus pour le 8 juin et plus cette date approchait, plus la communication entre Nora, Mila et l’inspecteur Dekker devenait difficile. Ils n’avaient plus rien à se dire, ou plus exactement, rien n’arrivait à sortir de leur bouche. Chacun savait que la délivrance était proche, mais qu’en même temps, ces nouveaux examens allaient peut-être les replonger dans une histoire qu’ils essayaient tous les trois d’oublier.

      

    

    



  

  Chapitre 29

  
    
      Hôpital américain – Neuilly-sur-Seine
Samedi 9 juin – 10 heures

        Tout était prêt dans la salle d’examens. L’assistant du Dr Hirota n’avait rien laissé au hasard. Arrivé depuis trois jours en provenance de Chicago, il avait passé ses journées à régler le matériel que l’on mettait à sa disposition et à former l’équipe qui allait l’assister dans sa tâche. Nora Dekker et ses parents devaient arriver le samedi matin à 10 h 30 précises et les premiers examens étaient programmés pour 10 h 45. L’ensemble du protocole ne posait pas de problème particulier, si ce n’est les deux examens dont la description avait été légèrement biaisée pour ne pas alarmer les médecins qui suivaient Nora. Il les aurait sur le dos toute la journée, à l’affût de ses moindres faits et gestes : il allait devoir jouer serré. Heureusement, tous ses protocoles étaient automatisés et il ne lui avait pas été très compliqué de modifier le programme de la machine pour qu’elle délivre des doses supérieures à celles qu’elle affichait sur son écran de contrôle. Il ne savait pas encore s’il aurait besoin d’atteindre ces seuils ; cela dépendrait des premiers résultats. Mais, s’il y avait le moindre doute, il n’hésiterait pas. Il voulait savoir, quels qu’en soient les risques. De toute manière, s’il y avait le moindre problème, les conséquences ne seraient visibles que dans plusieurs semaines et il serait déjà de retour aux États-Unis avec les résultats en poche. Car, là encore, ils avaient fait en sorte d’enregistrer les résultats à l’insu de tous dans une micropuce NFS qu’il avait collée sur l’ordinateur qui collectait les données. Même si le retraitement allait être fastidieux, cela leur permettrait de s’affranchir du versement des 400 000 dollars prévus. Une clause du contrat, âprement discutée entre les deux parties, stipulait que l’équipe du Dr Hirota n’aurait accès qu’à une vue incomplète des données tant que l’argent ne serait pas versé. Les Dekker avaient été inflexibles sur ce point et le Dr Hirota avait dû se résoudre à accepter. Son orgueil démesuré l’avait poussé à imaginer ce stratagème qui allait lui permettre de gagner sur tous les tableaux.

        Une petite musique émise par son téléphone portable lui signifia qu’il était 9 h 50. Il se regarda une dernière fois dans la glace et, confiant, se répéta plusieurs fois : Je suis prêt ! Je n’ai rien oublié, aujourd’hui nous allons enfin savoir ce qui s’est passé.

        À 10 heures, il se posta devant la baie vitrée du bureau situé au deuxième étage que l’on avait mis à sa disposition. De ce point de vue, il pouvait surveiller l’entrée de l’hôpital. C’est l’avocat de la famille Dekker qui parut le premier – sa photo figurait dans le dossier que lui avait transmis le cabinet d’avocats qui défendait le docteur. Puis apparurent Maître Branagh et son assistant, M. Purple, tous deux chargés de valider les procédures et de s’assurer que la partie adverse allait remplir ses obligations. Il ne put poursuivre son observation plus longtemps, sa secrétaire venait de frapper à la porte pour lui annoncer leur arrivée.

        Il prit la peine de la suivre jusqu’à la salle d’attente pour les accueillir. Il voulait que tout soit parfait. C’était pour cette seule raison qu’il avait insisté pour que les avocats des deux parties se retrouvent un peu avant afin de baliser le terrain et pour faire en sorte que tout se passe sans anicroche. Il avait déjà rencontré Maître Branagh et son assistant aux États-Unis et leurs regards pleins de connivences n’échappèrent pas à Maître Lestienne qui ne sembla pas s’en formaliser pour autant. Il connaissait la situation et les intérêts de chacun. Après les présentations de rigueur, ils se dirigèrent tous les quatre vers le bureau de l’assistant du Dr Hirota qui prit soin de refermer la porte derrière eux. Les avocats s’installèrent en face du bureau sur lequel trônait une pile de documents que l’assistant du docteur s’empressa de distribuer avant de prendre la parole. La conversation aurait lieu en anglais.

        – Vous trouverez, comme convenu dans notre accord, l’ensemble du protocole d’examens qui sera réalisé aujourd’hui et demain dans les locaux de l’hôpital américain. Ce protocole est en tout point identique à celui qui vous a été soumis il y a trois semaines. Les résultats d’ensemble y seront reportés au fur et à mesure et ce document devra être validé par les deux parties afin de sceller l’accord définitif. Sa signature donnera lieu à un échange de documents : d’un côté, nous recevrons le détail de chaque examen et de chaque mesure prise, de l’autre, vous recevrez les documents signés qui vous permettront de débloquer la somme convenue. Je vous rappelle que si l’un des résultats ne donnait pas satisfaction, nous aurions la possibilité de reprogrammer une autre journée d’examens dans la limite d’un mois, le versement de la somme serait alors conditionné par cette nouvelle date.

        Il crut bon d’ajouter, pour détendre l’atmosphère :

        – Mais nous avons bon espoir que les résultats que nous obtiendrons aujourd’hui et que nous compléterons demain nous donneront entièrement satisfaction. Il n’est pas dans notre intérêt de faire durer les choses, j’espère que vous l’aurez compris.

        L’avocat de la famille Dekker se voulut rassurant à son tour.

        – Ma cliente est prête à collaborer et fera en sorte que vous ayez ce que vous êtes venu chercher. Elle souhaite avant tout que cette histoire se termine au plus vite. Je tiens à préciser que le Pr Andrieux sera chargé de l’accompagner pendant l’examen pour lever tous les doutes ou appréhensions qu’elle pourrait avoir. Ses parents seront bien sûr présents, mais ils m’ont assuré qu’ils n’interviendront à aucun moment.

        – Je vous remercie de ces précisions qui permettront à chacun de mener à bien sa mission. Voulez-vous que nous parcourions le document une dernière fois avant leur arrivée afin de préciser certains points pratiques ?

        Devant l’assentiment général, ils commencèrent la relecture du protocole. 10 h 30 venaient de sonner lorsqu’ils entamèrent la lecture du dernier article. La famille Dekker n’était pas encore annoncée et une pointe d’inquiétude commença à traverser l’esprit de l’assistant du Dr Hirota, dont l’assurance risquait de rapidement s’effriter à la moindre imprévue. L’avocat de la famille Dekker semblait serein et cela rassura la partie adverse qui se replongea dans le document pour en achever la lecture. C’est à 10 h 40 que leur trouble devint de plus en plus évident. À tel point que l’avocat de la famille Dekker tenta de les joindre sur leurs portables respectifs. Il tomba à chaque fois sur leur messagerie. Les dix minutes qui suivirent virent la tension monter d’un cran. Si Maître Branagh gardait son calme, il n’en fut rien de l’assistant du Dr Hirota qui s’était levé et leur tournait le dos afin d’observer au-dehors s’il ne les voyait pas arriver. Il maugréait entre ses dents des insultes sur les Français et leur manque de ponctualité.

        De son côté, Maître Lestienne commençait à trouver ce retard des plus étranges. Il avait encore confirmé la veille l’horaire avec l’inspecteur Dekker et celui-ci lui avait assuré qu’ils seraient au rendez-vous. Il tenta de nouveau de les joindre sans succès vers 10 h 50. Le téléphone de l’assistant du docteur retentit à 10 h 55 et son visage se décomposa lorsqu’il aperçut le nom du Dr Hirota sur l’écran. Il faillit ne pas décrocher, mais Maître Branagh avait, lui aussi, vu le nom s’afficher sur l’écran de l’appareil posé à même le bureau. Il ne pouvait plus reculer. Il décrocha en tremblant. Le docteur ne lui laissa pas le temps de dire le moindre mot.

        – Alors où en sommes-nous ? Est-ce que vous avez les résultats des premiers examens ?

        Il devait être 4 heures à San Antonio, mais sa voix résonnait dans l’appareil comme celle d’une personne éveillée depuis quelques heures.

        L’assistant prit son courage à deux mains pour faire bonne figure devant les trois avocats.

        – La famille Dekker est en retard, les examens n’ont pas encore pu commencer.

        – Comment ça en retard ? Vous les avez eus au moins ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire, ces cochons de Français sont vraiment insupportables.

        Il continua son petit monologue pendant quelques phrases avant de revenir à la charge.

        – Alors ? Ils sont là ? Ils arrivent quand ?

        – Nous n’arrivons pas à les joindre. Leur avocat, Maître Lestienne, a essayé à plusieurs reprises sans succès.

        Le Dr Hirota s’emporta.

        – Je me fous de leur avocat, bougez-vous ! Faites quelque chose au lieu de rester les bras croisés à ne rien faire. Je vous tiendrai responsable pour tout retard ! Je…

        La conversation fut interrompue par la secrétaire qui venait d’entrer dans le bureau après avoir frappé quelques coups brefs contre la porte. L’assistant s’emporta contre elle, c’était le seul moyen qu’il avait trouvé pour évacuer le stress qui envahissait tout son corps et tendait à le paralyser petit à petit.

        – Qu’est-ce que c’est ? Je vous avais demandé expressément de ne pas nous déranger !

        La secrétaire ne se formalisa pas, elle en avait vu d’autres en trente ans de carrière.

        – L’accueil vient de me prévenir que M. Dekker est arrivé, il monte.

        Cette nouvelle fut accueillie comme un véritable soulagement. À l’autre bout du fil, le Dr Hirota avait lui aussi entendu la nouvelle et il se détendit légèrement, mais il ne put s’empêcher de garder le même ton sec pour signifier à son assistant qu’il n’aurait pas de seconde chance.

        – Rappelez-moi lorsque vous aurez les premiers résultats et je ne veux plus de nouveaux contretemps. C’est compris ?

        – Je vous appelle sans faute.

        Il raccrocha en se demandant si un jour il serait enfin capable de lui tenir tête et de lui cracher à la figure une bonne fois pour toutes !

        Trois minutes passèrent encore avant que la secrétaire n’ouvre de nouveau la porte, ne fasse entrer un jeune coursier d’une vingtaine d’années, portant un casque de moto à la main, et n’annonce :

        – M. Dekker.

        L’assistant du Dr Hirota eut l’impression de sentir son corps se liquéfier littéralement. Il dut son salut à la baie vitrée qui le retint de tomber à la renverse. Il bredouilla quelques mots pour lui-même, incompréhensibles pour la plupart, mais dont le fond pouvait se résumer par la phrase : « Je suis mort ! » Et en effet, on avait l’impression que la vie n’était pas loin de quitter cette enveloppe collée à la vitre qui glissait lentement, attirée au sol par la seule force de gravitation. Maître Branagh essaya de reprendre la main.

        – Qui êtes-vous ? Où est M. Dekker ?

        Le jeune homme lui tendit le pli qu’il venait de sortir de sa sacoche et le lui remit sans plus de précision que cette déclaration :

        – On m’a juste demandé de me présenter ici à 10 h 30 et de vous remettre ce pli de la part de M. Dekker. Désolé pour le retard.

        Maître Branagh déchira l’enveloppe. Elle contenait deux feuilles A4 soigneusement pliées.

        – Qu’est-ce que c’est ? demanda l’assistant du docteur dans un ultime effort pour ne pas s’effondrer complètement.

        Maître Branagh, que la surprise avait aussi déstabilisé, posa la première feuille bien en évidence sur le bureau au vu de tous et ajouta :

        – Voyez par vous-même !

        Sur la feuille, tous purent lire :

        
            Vous avez gagné, nous retirons notre plainte.

        

        – Et voici la copie du procès-verbal certifiant le retrait de la plainte, ajouta Maître Branagh.

        L’assistant du Dr Hirota mit quelques secondes avant de comprendre la portée de cette nouvelle. Il regarda fixement Maître Branagh sans le voir véritablement et balbutia, avant de perdre connaissance :

        – Ils ne viendront donc pas ?

        M. Purple se précipita pour lui porter assistance alors que Maître Lestienne appelait la secrétaire pour qu’elle prévienne les secours. Lorsqu’il réapparut dans l’embrasure de la porte, Maître Branagh, très remonté, lui demanda avec insistance :

        – Vous étiez au courant ?

        Maître Lestienne soutint son regard avant de lui répondre :

        – Je ne suis pas tenu de vous répondre, mais non, je n’étais pas au courant et je ne comprends pas pourquoi ils ont fait cela sans me prévenir.

        Il prit son téléphone avec l’intention de les appeler pour avoir une explication et, en tournant l’écran vers lui pour composer le numéro, il vit le message qui y était inscrit :

        
          
            Désolés, nous n’avons pas eu d’autre choix, merci pour tout.

          

        

        Il tenta tout de même d’appeler, mais une voix préenregistrée lui signifia que le numéro n’était plus attribué. Il essaya le numéro de Mila Dekker : même message. Il essaya en dernier recours celui de Nora ; encore une fois, la voix chaude de l’opératrice lui signifia que la ligne n’existait plus.

        La stupeur de Maître Lestienne suffit à convaincre Maître Branagh qu’il ne jouait pas la comédie. L’affaire se compliquait encore un peu plus, bien qu’en définitive le retrait de la plainte allât accélérer la remise en liberté du Dr Hirota et que sa mission pouvait être considérée comme réussie. Pourtant, il était convaincu du contraire. Avec son client, les choses ne s’arrêteraient pas là !

        Il dut se charger d’annoncer la nouvelle au docteur ; sa fureur fut telle qu’il ne lui laissa pas le temps de lui expliquer que la plainte avait été retirée et que par conséquent, sa libération ne serait maintenant qu’une question de jours. À partir de cet instant, il comprit que l’histoire avait basculé vers un point de non-retour où la force des lois n’aurait qu’un impact mineur sur la suite des événements.

      

    

    



  

  Chapitre 30

  
    
      Journal télévisé – France 2
Lundi 18 juin – 13 heures

        – Tôt ce matin, un corps sans vie a été repêché dans la Seine à la hauteur du pont Mirabeau, la mort remonterait à la nuit dernière. Les premiers éléments de l’enquête semblent accréditer la thèse du suicide. L’homme, âgé d’une quarantaine d’années, microbiologiste d’origine australienne, était en voyage d’affaires et devait rentrer prochainement dans son pays. Aucun document retrouvé sur son corps ne permet d’expliquer son geste. La police judiciaire a été saisie de l’enquête. Nous changeons maintenant de sujet avec vous, Karine.

        Le présentateur, costume décontracté et coiffure impeccable, se tourna vers une jeune journaliste pétillante pour annoncer la nouvelle rubrique.

        – Bonjour, aujourd’hui vous allez nous parler d’un nouveau réseau social qui vient à peine d’être lancé et qui commence déjà à faire parler de lui.

        – Oui, Patrick, c’est une jeune société basée à Hong Kong qui vient de lancer depuis quelques semaines un nouveau réseau à destination des jeunes qui se nomme « Helptime ».

        – Quel est son but ?

        – Aider et se faire aider, comme le martèlent leurs concepteurs sur la page de présentation du site.

        – Comment ça marche ?

        – Le principe est assez simple. Après une inscription qui ne dure que quelques secondes, vous posez votre question au format texte, pas de vidéo, pas de photo dans un premier temps, juste du texte. Cette question doit être une question pratique, par exemple : comment résoudre ce problème de mathématiques ? Comment faire du caramel ? Pourquoi la pleine lune n’est-elle pas visible tous les soirs ? Cette question suit ensuite un long cheminement dans le système pour être validée et je peux vous dire pour l’avoir essayé que les questions farfelues ou hors de propos sont systématiquement rejetées. La question est ensuite visible par la communauté et chacun peut s’en saisir s’il est à même d’y répondre. La nouveauté réside dans le fait que si vous décidez de répondre à une question, vous prenez la responsabilité de son traitement et elle disparaît de la liste des questions en attente. Les échanges que vous pourrez avoir avec celui qui l’a posée seront confidentiels. À la fin de l’échange, une fois que la question est résolue, le questionneur note celui qui a répondu, faisant ainsi augmenter son nombre de points, et en retour, celui qui a répondu est invité à noter la question. Ces notes ne sont rendues publiques que vingt-quatre heures après leur émission afin de ne pas influencer le vote de chacun. Les meilleures questions et les meilleures réponses sont sélectionnées et intègrent une sorte d’encyclopédie du savoir. Si la question ne trouve pas de réponse, elle peut être remise en jeu.

        – Peut-on alors parler de réseau social si tout le savoir reste anonyme, si les échanges ne se passent qu’entre deux personnes, si les questions ne peuvent pas être débattues par la communauté ? D’autant qu’on ne peut pas retrouver toutes les questions et toutes les réponses postées par un utilisateur ?

        – Vous avez raison, et j’ajouterai pour aller dans votre sens qu’il est impossible de contacter quelqu’un directement ou de créer un réseau d’amis avec les gens avec lesquels vous avez sympathisé lors de vos échanges. Le but est vraiment d’aider ou de se faire aider sans que personne ne soit au courant à part vous. Il n’est pas question de collectionner les amis ni de vous mettre en avant en montrant que vous avez répondu à des centaines de questions, ni de déverser un flot continu d’informations à vos contacts.

        – Et cela marche ?

        – Il est trop tôt pour le dire, mais les premières semaines sont plus qu’encourageantes, le réseau compterait un peu plus de 100 000 membres actifs.

        – Et il ne s’adresse qu’aux moins de quinze ans ?

        – Oui, un système très efficace permet le contrôle des comptes et nous n’avons pu y accéder qu’après avoir vu notre compte validé par les administrateurs du système, nos précédentes tentatives frauduleuses ayant été systématiquement rejetées !

        – Une dernière question avant de conclure : à quoi servent les points engrangés ?

        – Cela vous permet d’associer un nombre de points à votre question et de définir ainsi un niveau de priorité. Si vous avez besoin d’une réponse très rapide, vous associez un grand nombre de points et la question devient prioritaire dans le flux, c’est très simple. Je vous redonne l’adresse : www.helptime.org.

        – Je vous remercie, Karine, et à demain pour un nouveau sujet sur les pratiques du Web.

        – Merci, nous parlerons demain de la mobilité en milieu carcéral.

      

    

    



  

  Chapitre 31

  
    
      École Louis-Pasteur – Banlieue parisienne
Lundi 18 juin – 13 h 20

        Nathan se dirigea vers Kevin dès qu’il passa la grille de l’école. Ce dernier était assis sur la souche d’un vieil arbre que l’on venait d’abattre quelques semaines plus tôt. Il accueillit Nathan avec un large sourire. Nathan, c’était un peu sa soupape à lui, celui à qui il pouvait se confier sans crainte des conséquences, celui qui comprenait sans vraiment comprendre. Nathan vint s’asseoir à côté de lui sur la souche et, sans perdre un instant, lui demanda :

        – T’as vu la télé ce midi ? Ils ont parlé d’un nouveau site rien que pour nous.

        – Eh, banane ! Comment veux-tu que je voie la télé à la cantine ?

        – Ah oui, c’est vrai, j’avais oublié ! T’aurais dû voir ça, un site rien que pour nous, où tu peux poser des questions et c’est d’autres jeunes qui répondent. Ça a l’air trop bien !

        – Et alors, y a plein de sites qui font ça !

        – Celui-là a l’air différent. Et en plus c’est que pour nous. Alors je me suis dit que pour ton problème, c’était peut-être la solution ?

        Kevin se raidit.

        – Quel problème ?

        – Ben, tu m’as dit que tu n’arrivais pas à passer le niveau à ton nouveau jeu Castle Battle Fight 4. Et vu que personne ici ne l’a, tu pourrais peut-être demander un coup de main ?

        Kevin se détendit.

        – J’ai déjà posté une question sur le forum Game-expert.

        – Et t’as eu des réponses ?

        – Rien pour l’instant, tout le monde est bloqué au même niveau.

        – Alors tu devrais essayer, on sait jamais !

        – Ouais, peut-être, c’est quoi le nom ?

        – Un truc comme « Heptime », je crois. Tout le monde en parle, cela ne doit pas être difficile à trouver.

        La sonnerie de l’école retentit et les deux garçons se dirigèrent docilement vers la porte d’entrée de la classe devant laquelle certains s’étaient déjà mis en rang.

        Alors que la maîtresse passait dans le rang pour compter les élèves, Kevin repensait à ce que venait de lui dire Nathan. Ce n’était pas sur Castle Battle Fight 4 qu’il voulait poser une question, mais plutôt sur comment faire pour que cela s’arrange à la maison.

      

    

    



  

  Chapitre 32

  
    
      Nord de San Antonio – Texas
Lundi 18 juin – 17 heures

        – Alors ?

        Le Dr Hirota attendait ce coup de fil depuis des heures et son impatience avait tourné à l’hystérie.

        – Rien, la cible a complètement disparu. Tout l’entourage est sur écoute, mais cela n’a rien donné pour le moment. Les parents ont aussi disparu. Personne n’a eu de nouvelles. Officiellement, ils sont en congé pour un temps indéterminé.

        – Vous avez vérifié les gares, les aéroports, les cartes de crédit ?

        – Rien de ce côté. Pas de retrait, pas de transactions, les cartes sont muettes depuis le jour où ils devaient se présenter à l’hôpital américain.

        – C’est impossible ! Vous avez une idée de ce qui a pu se passer ?

        – Exfiltration.

        Son interlocuteur gardait une voix calme et posée, le genre de type à ne s’émouvoir que lors d’une guerre thermonucléaire globale. Le Dr Hirota, quant à lui, écumait de rage.

        – Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?

        – Ils n’ont pas disparu tout seuls, c’est impossible, quelqu’un a organisé leur disparition. Nous penchons pour un changement d’identité et une mise au vert.

        – Cela n’a aucun sens, nous étions sur le point de conclure un accord.

        – Est-ce que quelque chose dans cet accord aurait pu les effrayer et les pousser à disparaître ?

        – Non, je ne vois pas ! À moins que… mon assistant ait pu commettre une erreur qui les aurait mis sur la voie.

        – Il est un peu tard pour le lui demander, mais nous n’avons pas relevé dans ses conversations de propos ambigus qui pourraient nous laisser à penser qu’il aurait commis une maladresse. D’ailleurs nous avons toujours sa mallette avec ses documents.

        – Détruisez-les, il n’y a rien d’intéressant dedans et je ne veux plus entendre parler de cet incompétent ! Et l’école ? Vous avez essayé l’école ?

        – Les cours sont terminés. Nous avons mis la main sur un pensionnaire, un certain Charles Duchastel qui nous a donné quelques informations sur les relations de Nora, notamment avec un certain… Antonin Durand. Il semblerait qu’il ait été en relation avec Nora pendant les derniers mois de cours. Son père habite à Hong Kong et il est allé lui rendre visite pour les vacances.

        – Seul ?

        – Oui, nous avons vérifié tous les passagers du vol et aucune Nora Dekker ni aucun passager qui lui ressemble de près ou de loin.

        Le Dr Hirota ne put s’empêcher de reconnaître le professionnalisme de son interlocuteur dont l’équipe ne laissait rien au hasard.

        – Bien, je vois que vous avez réponse à tout. Continuez vos recherches, et peu importe ce que cela coûtera, il faut que vous la retrouviez.

        – Je vous rappelle dans quarante-huit heures.

        Le Dr Hirota raccrocha. Cette conversation lui avait fait du bien. Il était convaincu qu’ils allaient la retrouver. Ce n’était qu’une question de temps. Il fallait d’ailleurs qu’il en gagne, car M. Seedorf n’allait pas tarder à lui demander des comptes. Il balaya ces pensées d’un geste et alluma son ordinateur pour parcourir les CV qu’il avait reçus la veille. Il allait devoir engager un nouvel assistant.

      

    

    



  

  Chapitre 33

  
    
      Bafoussam – Cameroun
Lundi 18 juin – 17 h 20

        Lyra avait hésité toute la journée, mais cette fois elle était décidée à savoir ce que contenait le bâtiment dans lequel son frère s’était engouffré à plusieurs reprises depuis qu’elle avait pris l’habitude de l’espionner. Elle avait tergiversé pendant des semaines. Que dirait-elle si elle se faisait surprendre ? Elle n’en avait aucune idée, mais elle était maintenant prête à courir le risque. Elle se posta sur le petit carrefour où elle l’avait aperçu la première fois et elle l’attendit, assise sur un petit muret qui délimitait la fin d’une propriété délabrée. Son frère passa dix minutes plus tard, à l’arrière du scooter de son ami. Il effectua le même parcours que les autres jours, s’arrêtant devant chaque échoppe pour délivrer, ici une batterie, là un nouveau téléphone. Arrivé à hauteur du bâtiment blanc, le scooter stoppa et les deux occupants en descendirent. Lyra retint son souffle : son frère allait se retourner et la voir, à moins que… Elle se précipita sur le côté et se cacha derrière une charrette qui venait juste de s’arrêter dans la rue. Elle resta quelques instants derrière, hésitante sur la marche à suivre. C’est en plongeant la main dans sa poche qu’elle eut une idée. Ses doigts venaient d’y rencontrer ses clés et la raison qu’elle cherchait depuis des semaines lui parut si évidente qu’elle pesta contre elle-même de ne pas y avoir pensé plus tôt. Elle sortit à découvert et se dirigea vers le bâtiment blanc avec l’assurance de celle qui n’a rien à cacher. Elle gravit les quelques marches et s’engouffra dans le couloir. À droite et à gauche, deux salons de coiffure se faisaient face ; au bout, un escalier montait vers l’unique étage. Une pancarte en forme de flèche pointée vers le plafond, mais dont l’orientation devait varier à chaque passage, indiquait « Cybercafé ». Lyra ne savait pas de quoi il s’agissait, mais elle était excitée à l’idée de le découvrir. Elle entendit des voix dans l’escalier, l’une d’elles aurait pu être celle de son frère. Elle pria pour que ce ne soit pas le cas. Elle voulait absolument savoir ce qu’il y avait en haut et s’ils se rencontraient dans l’escalier, elle n’aurait aucune raison d’aller plus loin. Trois jeunes hommes la croisèrent, mais aucun d’entre eux n’était son frère. Bientôt, elle atteignit le palier qui s’ouvrait directement sur un open space d’une centaine de mètres carrés. L’arrivée de l’escalier divisait la pièce en deux parties presque égales. D’un côté, cinq ou six rangées de tables sur lesquelles des ordinateurs étaient disposés en quinconce, de l’autre, des tables, des chaises et un vieux canapé défoncé autour d’un bar. Le comptoir était à peine visible car assailli par une marée humaine de bras, de jambes et de rires. Lyra ne s’attendait pas à cela et sa première réaction fut de faire demi-tour pour s’enfuir avant que son frère ne la repère. Elle n’eut pas le temps de mettre à exécution son plan, une voix jaillie d’une des rangées d’ordinateurs l’interpellait déjà :

        – Lyra ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

        Elle se retourna et vit apparaître le visage de son frère et celui de son convoyeur qu’elle suivait depuis des semaines.

        Elle ne put réprimer son trouble et baissa les yeux. Son frère était déjà sur elle et l’attrapait par le bras pour la tirer vers lui.

        – Tu m’as entendu ? Qu’est-ce que tu fais là ? T’es pas à l’école ?

        L’évocation de l’école lui remémora l’alibi qu’elle avait fabriqué de toutes pièces dans la rue avant de s’engouffrer dans le bâtiment. Elle serra les dents afin de se donner le courage nécessaire pour affronter son regard et débiter sa vérité.

        – J’ai oublié les clés de la maison ce matin en partant et au moment où je m’en suis rendu compte, t’es passé devant moi sur un scooter. Alors j’ai essayé de t’appeler, mais t’es parti trop vite alors je t’ai suivi jusqu’ici.

        Son regard n’avait pas bougé d’un millimètre et son corps ne manifesta aucun tic nerveux qui aurait pu faire mentir ses paroles. Son frère regarda sa montre et lui dit :

        – Je vais te ramener à la maison.

        Lyra regardait avec avidité les écrans qui affichaient des pages Facebook, des jeux, des magazines et des vidéos. En temps normal, elle n’aurait rien dit et elle aurait suivi son frère, mais cette fois-ci, l’envie était trop grande et l’attente avait été trop longue pour qu’elle en reste là.

        – Est-ce que c’est Facebook là-bas ? demanda-t-elle en pointant du doigt la place restée vide qu’occupait son frère avant qu’il ne se lève.

        – Ouais, et c’est pas pour toi.

        Lyra, subjuguée, ignora sa réponse.

        – Tu peux me montrer ?

        Tant de hardiesse venant de sa sœur surprit son frère et le fit hésiter. Le salut de Lyra vint d’une amie de Bachar qui venait de les rejoindre. Sans dire un mot, elle prit Lyra par la main et la mena devant un écran sur lequel passait un clip vidéo d’un chanteur à la mode. Bachar n’eut que le temps de dire :

        – Tu lui montres pas n’importe quoi !

        – T’inquiète.

        Lyra s’installa sur les genoux de la belle Nayah et contempla toutes les fenêtres ouvertes sur le monde. Elle jubilait ! Nayah sourit en la voyant si enthousiaste.

        – Alors, où je t’emmène ? Est-ce qu’un voyage à New York te dirait ?

        Lyra fit oui de la tête, elle n’y croyait pas.

        En quelques clics, la vue satellite de New York s’afficha sur l’écran. Sans rien dire, Nayah activa le zoom et le détail des rues se fit de plus en plus précis, jusqu’à apercevoir distinctement les taxis jaunes englués dans le trafic toujours plus dense de Manhattan. Et lorsque Nayah activa la fonction Google Street et que Lyra découvrit les rues de New York avec leurs commerces, leurs passants, leurs immeubles plus hauts les uns que les autres, cette dernière faillit tomber à la renverse. Bien sûr, elle avait entendu parler de tout ça à la télévision, mais jamais elle n’avait réalisé ce que cela représentait réellement. En quelques clics, elle pouvait se téléporter à l’autre bout de la planète. Elle se tourna vers Nayah et demanda d’une petite voix charmeuse :

        – Je pourrais revenir pour mon devoir de géographie ?

        – De quoi ça parle ?

        – Visitez la ville de vos rêves. La maîtresse nous a dit que l’on pouvait choisir n’importe laquelle.

        – Et t’as choisi New York ?

        – Non, je voudrais aller à Paris ! Je veux dire que j’ai choisi Paris. Mais je ne sais comment faire, la maîtresse préférerait que l’on trouve des témoignages plutôt que des images ou des vidéos.

        – T’as qu’à imaginer en regardant les photos.

        Devant la moue de Lyra, Nayah eut une idée.

        – Attends, on va poser la question !

        – On peut ?

        – Bien sûr. En plus j’ai entendu parler d’un réseau pour les moins de quinze ans qui était fait pour ça. Si ça se trouve, il y aura quelqu’un de ton âge qui pourra te répondre.

        Nayah fit quelques recherches pour retrouver le nom du réseau et arriva rapidement sur la page d’inscription de Helptime. Le premier formulaire était assez simple – nom, prénom, date de naissance –, le suivant posait cinq questions auxquelles il fallait répondre en tapant du texte. Cette fois-ci, Nayah laissa la place à Lyra, il était expressément demandé que le formulaire soit rempli par celui qui s’y inscrivait. Son analyse devait permettre ou non l’ouverture du compte. Lyra mit un certain temps à taper les réponses. Elle n’avait jamais utilisé un clavier d’ordinateur et Nayah dut l’assister pour trouver les touches. Manifestement, les réponses plurent au système qui créa son compte sans difficulté et la ramena sur l’écran principal de Helptime. Celui-ci présentait une liste de questions en attente, un grand champ texte dans lequel on pouvait poser la sienne, un accès à son profil, une vue sur les questions que l’on avait précédemment posées et leur statut respectif.

        Nayah lui indiqua le grand champ texte et lui dit :

        – Vas-y, pose ta question, on verra bien !

        Lyra hésita, elle ne savait pas trop comment faire, elle ne voulait pas passer pour une gourde. Elle commença une phrase à plusieurs reprises mais finit à chaque fois par l’effacer. Au bout de cinq tentatives, elle sentit que la patience de Nayah n’était pas éternelle et elle réalisa aussi que tout cela ne devait pas être gratuit et cela la mit mal à l’aise.

        – Désolée, je me dépêche. Cela doit coûter ?

        Nayah lui sourit.

        – Oui, un peu, mais prends ton temps, tu y es presque.

        Lyra se concentra et tapa en définitive :

        
          
            Comment ça fait de voir Paris ?

          

        

        Et elle ajouta entre parenthèses, comme pour s’excuser :

        
          
            Devoir de géografie

          

        

        Nayah sourit de nouveau devant les fautes d’orthographe, cela lui rappelait ses fautes à elle lorsqu’elle était plus jeune. Elle tapa sur la touche entrée et un message à l’écran apparut :

        
          
            Ta question est bien enregistrée, nous allons te répondre le plus vite possible et si tu as quelques minutes, essaye de répondre aux questions des autres !

          

        

        Lyra aurait aimé poursuivre, mais elle ne pouvait pas abuser de la gentillesse de Nayah qui venait en moins d’un quart d’heure de la propulser dans un monde merveilleux dont elle ignorait l’existence jusque-là. D’ailleurs, son frère Bachar ne lui en laissa pas l’occasion. Déjà, il l’appelait :

        – Lyra, viens, je te ramène.

        Lyra descendit des genoux de Nayah tout en fixant l’écran en quête d’une réponse. Nayah la rassura.

        – Cela peut prendre plusieurs heures. Si ton frère est d’accord, tu pourras repasser demain pour voir s’il y a une réponse.

        ***

        Kevin rentra directement chez lui ce soir-là. En règle générale, il passait un peu de temps au square avec Nathan, mais cette fois il déclina l’invitation, prétextant une affaire urgente à régler. En réalité, il était impatient de tester le nouveau réseau dont il lui avait parlé. Sur le chemin du retour, il avait réfléchi à la question qu’il enverrait. Plusieurs lui étaient venues à l’esprit, mais il se sentait incapable de les écrire : « Comment fait-on pour que son beau-père arrête de boire ? Comment dit-on à sa mère de changer de travail pour qu’elle s’occupe de moi ? » Il avait terriblement envie de les poser ces questions, mais cela lui paraissait impossible, même à travers un réseau qui lui garantissait un relatif anonymat.

        La voie était libre : sa mère dormait dans sa chambre, elle travaillait de nuit ce soir-là et elle se reposait avant de partir. Il ne prit pas la peine de goûter et s’installa directement sur l’ordinateur du salon dont il connaissait le code. En quelques secondes, il retrouva le lien vers le site Helptime et commença son inscription qu’il acheva assez rapidement. Lorsqu’il arriva sur le sommaire du site, il entendit sa mère remuer dans sa chambre. Cela l’affola un peu. Il se concentra sur les questions déjà posées avec l’espoir que leur exemple l’aiderait à formuler la sienne. La première concernait un exercice de mathématiques sur des « cos », il ne comprit rien. La deuxième portait sur les tomates « fruit ou légume ? », il ne connaissait pas la réponse. La troisième sur Paris. Il trouva la question idiote, tout le monde connaissait Paris, c’était facile de répondre et sans réfléchir, sûrement porté par l’enthousiasme que constituait le fait de savoir, il cliqua sur l’intitulé et accepta d’y répondre. La question venait d’une certaine Lyra qui habitait à l’ouest du Cameroun. Elle avait dix ans comme lui et elle rêvait manifestement de découvrir la capitale. Sur l’écran s’afficha la question qu’il avait acceptée et dont il se sentit tout de suite investi. Alors qu’il s’apprêtait à taper sa réponse, il prit soudain conscience qu’il ne connaissait pas Paris, qu’il n’était jamais monté tout en haut de la tour Eiffel, ni au sommet de la tour Montparnasse, qu’il n’avait jamais gravi les marches du Sacré-Cœur, jamais foulé les pelouses du jardin du Luxembourg ou celles du jardin des Tuileries, jamais pénétré à l’intérieur du Louvre, jamais vogué sur la Seine à bord d’un bateau-mouche, jamais visité l’île Saint-Louis, la cathédrale Notre-Dame ou le Quartier latin. La liste était longue et à chaque évocation d’un nouveau lieu, il se rendait compte qu’il ne le connaissait qu’à travers les émissions, les films, les reportages qu’il avait vus à la télévision. Il ne connaissait pas Paris, Paris qui n’était qu’à quelques kilomètres, Paris que le monde lui enviait. Ce constat l’affligea et le démoralisa complètement. Il resta hébété devant l’écran, ne sachant que faire. Devait-il renoncer ? Pour la première fois, il sentit que non. Comment allait-il faire ? Devait-il mentir et recopier des phrases toutes faites qu’il récupérerait à droite et à gauche sur des forums ou des blogs ? Encore une fois, il sentit que ce n’était pas ce qu’il voulait.

        La porte de l’appartement claqua. Il eut juste le temps de rabattre l’écran de l’ordinateur portable avant que son beau-père ne pénètre dans le salon en disant :

        – Ah, t’es là ? Ça va ?

        Kevin répondit sans réfléchir :

        – Est-ce qu’on pourrait aller à la tour Eiffel samedi ?

        – Pourquoi ?

        – Je n’y suis jamais allé.

        – Tes parents ne t’ont jamais emmené ?

        – Non.

        Son beau-père allait lui répondre comme trop souvent « on verra », mais cette fois, il se retint et hésita avant de répondre. Cela faisait bien longtemps que Kevin ne lui avait plus rien demandé. Il avait du mal à se rappeler depuis combien de temps au juste. Il avait tellement honte de lui qu’il n’attendait plus rien de leur relation et que ce qu’il considéra comme une main tendue le fit frissonner. Il regarda Kevin droit dans les yeux et, en essayant de sourire un peu, lui dit :

        – Si tu veux, tu verras, c’est magique !

      

    

    



  

  Chapitre 34

  
    
      Hong Kong – Chine
Mercredi 20 juin – 19 h 20 (heure locale)

        Nora était là depuis plus de quinze jours. Elle s’était vite adaptée à cette nouvelle vie qu’elle avait choisie pour la première fois. Pour Antonin, c’était différent. Il avait un mal fou à s’adapter à toutes ces nouveautés. Tout lui était étranger ici, et même si Nora et son père faisaient particulièrement attention à lui, il se sentait perdu. Alors, pour combattre ses angoisses, il travaillait. Devant son ordinateur, il retrouvait ses habitudes et se sentait chez lui. Sortir représentait un défi qu’il peinait à relever et l’enthousiasme de Nora pour toutes ces choses nouvelles le stressait. Jusqu’à l’arrivée de Liu.

        Âgée d’à peine vingt ans, elle avait été recrutée par le père d’Antonin pour s’occuper du secrétariat. C’était son premier emploi et elle démontra tout de suite des qualités d’organisation hors pair. De longs cheveux noirs, des yeux marron, un nez fin, un visage d’ange, tout semblait glisser dans ses mains. Chaque problème trouvait une solution simple sans générer ni stress ni délai. Plus jeune que les deux développeurs qui complétaient l’équipe de Hong Kong, elle avait tout de suite pris une place centrale, devenant une sorte de jeune mère adoptive auprès de laquelle tout le monde s’était rapidement confié. Elle gérait aussi bien l’administratif, l’opérationnel que la relation avec les différents indépendants recrutés pour renforcer l’équipe et qui, disséminés un peu partout, permettaient d’assurer un suivi quelle que soit l’heure. Dès le premier dimanche suivant son arrivée, elle proposa de les emmener à Stanley, une station balnéaire située sur l’île de Hong Kong, à une trentaine de minutes du centre-ville. Antonin n’était pas très chaud pour cette virée dominicale qui se ferait sans son père, retenu par des obligations auxquelles il ne pouvait déroger. Nora finit par le convaincre, lui promettant de rester toujours près de lui et qu’ils rentreraient juste après déjeuner.

        Liu passa les prendre en bas de leur immeuble. Elle était radieuse dans sa tenue décontractée : jean, ballerines, long débardeur bleu ciel, blouson en cuir noir léger. Sa vision renforça la solitude que ressentait Antonin dans ces moments-là. Le sentiment d’appartenir à un autre monde que personne ne comprenait. Ses yeux s’attachaient à regarder ses chaussures, des choses qu’il connaissait. Nora, elle, avait gagné cinq ans en quelques mois et l’on aurait pu croire, à certains moments, qu’elle avait le même âge que Liu tant sa démarche et ses traits respiraient l’assurance et la volonté. Elle monta tout naturellement à l’avant du taxi, laissant Antonin et Liu s’installer à l’arrière. Le taxi redescendit vers Central et emprunta la route qui permettait de passer de l’autre côté de l’île. Ils longèrent ensuite la côte jusqu’à Stanley. La vue était magnifique et la végétation luxuriante faisait oublier les gratte-ciel du centre-ville. Nora se galvanisait de toutes ces images, de ces odeurs, de ces inscriptions en caractères chinois qu’elle commençait à pouvoir déchiffrer grâce à ses formidables dons. Antonin, lui, n’avait pas décroché son regard de la pointe de ses chaussures et le seul endroit qu’il avait apprécié jusqu’ici s’était révélé être le tunnel d’Aberdeen dans lequel il avait retrouvé un environnement plus familier. À la sortie du tunnel, alors que la forte luminosité l’aveugla, il sentit la main de Liu se poser sur la sienne. Il se figea. Se tournant vers elle, il aperçut son sourire qui le transperça de part en part. Une boule de feu d’une chaleur intense se répandit dans son corps et détendit chacun de ses muscles. Son champ de vision s’en vit considérablement élargi. Bientôt, il put contempler le paysage et regarder les bateaux passer au loin. Son visage, lui aussi, changea. À tel point que Nora s’en aperçut.

        – Qu’est-ce que t’as ?

        Il réussit à soutenir son regard avant de répondre :

        – Rien, c’est beau ! Je pensais pas que ce serait si beau.

        – La prochaine fois, je vous emmènerai en haut du pic Victoria. Vous verrez, la vue là-haut est extraordinaire ! intervint Liu.

        À Stanley, ils passèrent une partie de la matinée dans le marché, célèbre pour ses vendeurs de baskets, ses écharpes en cachemire et ses derniers gadgets à la mode. Ils déjeunèrent dans un restaurant sur la plage avant de se laisser tenter par un bain de mer. L’eau était chaude et assez trouble du fait de la pollution que généraient les innombrables porte-conteneurs transportant les marchandises de Shenzhen jusqu’aux quatre coins du globe. Antonin n’en eut cure. Ce jour-là, il aurait pu se plonger dans un bain de boue sans se troubler pour autant. Il avait à peine quinze ans et Liu en avait presque vingt : il était conscient de la barrière infranchissable que constituait cette différence, mais par ce geste, elle lui avait montré qu’il comptait à ses yeux et cela lui suffisait pour être heureux.

        Les bienfaits de cette journée se ressentirent immédiatement dans le travail. Liu, Antonin et Nora se soudèrent rapidement et au bout d’une dizaine de jours, ils eurent l’impression de se connaître depuis des mois.

        ***

        Ils avaient eu raison ! Les derniers rapports que lui avait transmis Berthier avant qu’il ne prenne l’avion n’avaient fait que conforter leur choix. Nora était en danger et il était préférable qu’elle disparaisse de nouveau. Ils avaient cru un moment que l’affaire pourrait s’arranger, que l’accord financier aurait pu satisfaire les deux parties, mais ils s’étaient trompés. Le Dr Hirota ne reculerait devant rien pour avoir les informations qu’il recherchait. Nora les avait prévenus la première. L’équipe d’intervention responsable de son enlèvement à Genève avait refait surface, et sa présence sur le territoire français à quelques jours du fameux rendez-vous à l’hôpital américain ne pouvait être une coïncidence. De plus, le Pr Andrieux avait émis de sérieux doutes sur le protocole envisagé, truffé, selon lui, de zones d’ombres difficilement explicitables. À cela s’étaient mêlés les résultats des investigations que l’inspecteur Dekker avait menées avec sa nouvelle coéquipière et qui, jour après jour, avaient révélé l’étendue des sociétés impliquées dans ces recherches illégales. Ce n’était plus un laboratoire indépendant, dirigé par un savant fou, mais une organisation internationale financée par des groupes dont les noms faisaient chaque jour la une de la presse. Cette constatation l’avait fait changer d’avis et l’avait convaincu qu’il fallait disparaître. Il s’était alors tourné vers Berthier pour conclure un accord avec l’État français. Une nouvelle identité pour lui et sa famille en échange de leur collaboration pour faire tomber tout le réseau et de toutes les informations qui ressortiraient du suivi médical de Nora. Résultats susceptibles d’aider la recherche française sur les mécanismes cérébraux. Berthier n’avait pas fait de difficulté. Une cellule de crise avait été rapidement montée et leur départ sous une nouvelle identité programmé. Pour brouiller les pistes, ils avaient voyagé séparément et fait escale dans des lieux différents. Lui était passé par Dubaï où il avait séjourné quelques jours avant de gagner Singapour pour rejoindre Mila qui venait de Moscou. Nora avait passé la frontière en train et pris un avion à Francfort, direction Hong Kong. Elle y avait retrouvé Antonin et son père, déjà sur place depuis plusieurs jours.

        Le taxi roulait à une allure modérée sur la voie rapide reliant l’aéroport de Hong Kong, situé sur une autre île, à l’ouest de la ville. La nuit était parsemée d’étoiles dont la pâleur contrastait avec l’illumination permanente des tours qui se dessinaient au loin. La vision de cette ville démesurée qui grandissait sous ses yeux le troubla. C’était la première fois qu’il ressentait cette impression à la fois d’écrasement, de vertige et d’euphorie liée au caractère extraordinaire de cette cité qui prenait corps dans les eaux de la baie de Hong Kong et montait en direction du pic Victoria. Mila, assise à côté de lui sur la banquette arrière, le regardait en souriant. Elle avait tellement voyagé qu’elle avait perdu cette fraîcheur et cet enthousiasme qu’elle retrouvait dans les yeux de son mari. Elle posa sa main sur la sienne pour qu’il lui communique un peu l’émotion qu’il ressentait et qu’elle avait envie de partager.

        Il la regarda avec des yeux amoureux. Il l’aurait embrassée si le chauffeur de taxi ne les avait pas interrompus pour leur redemander l’adresse, dans un anglais épouvantable qu’ils eurent, tous les deux, du mal à comprendre. L’inspecteur Dekker sortit de sa poche son portable sur lequel il retrouva le message de Nora contenant l’adresse et le tendit au chauffeur pour éviter tout malentendu. Celui-ci fit un signe répété de la tête pour signifier qu’il avait compris. Ils empruntèrent le long tunnel qui relie Kowloon à l’île de Hong Kong et, arrivés en bas de Central, ils s’engagèrent dans Cotton Tree pour monter dans les hauteurs. Autour d’eux, des immeubles immenses aux surfaces miroitantes reflétaient les lumières de la ville. Sur certains, des panneaux publicitaires gigantesques s’animaient toutes les dix secondes, donnant au décor un aspect irréel. L’inspecteur Dekker était fasciné. Sa fenêtre entrebâillée laissait une chaleur humide se répandre doucement dans l’habitacle. Les bruits de la ville lui rappelèrent certaines séries télévisées qu’il regardait enfant. Ce n’est qu’en apercevant le nom de la rue dans laquelle tourna vigoureusement le chauffeur que l’inspecteur Dekker sortit de sa rêverie. Ils allaient retrouver Nora et ça, c’était bien réel. Le taxi serpenta dans McDonnell Road jusqu’au numéro 112. Deux virages serrés en épingle leur permirent d’arriver sur une petite place où s’élevaient trois immeubles de petite taille – six étages à peine, ce qui, pour la ville, était peu commun. Le père d’Antonin occupait le quatrième étage de l’immeuble central. Il avait réservé le troisième pour la famille Dekker sous leur nouvelle identité : « les Camondo », du nom de cette illustre famille de collectionneurs et de banquiers. C’est Berthier, fidèle visiteur, depuis le départ de sa femme, du musée Nissim-de-Camondo, rue Monceau, qui avait proposé le nouveau nom. Lorsque Mila sortit à son tour du taxi, elle aperçut sa fille au balcon du quatrième. Elle n’avait qu’une envie, c’était de la tenir enfin dans ses bras. Elles n’avaient jamais été séparées aussi longtemps et elle réalisait à présent combien cette attente avait été pénible. Elle laissa son mari s’occuper du taxi et se précipita à l’intérieur.

        Lorsque l’inspecteur Dekker serra sa fille dans ses bras, il ressentit le changement qui s’était opéré en elle. Il avait quitté une adolescente tremblante, mais déterminée, il retrouvait une jeune femme en devenir, sereine et épanouie. Cette transformation l’alarma. Se pouvait-il que tout cela soit naturel ? Ce changement n’était-il pas le fruit d’une transformation profonde qui se produisait dans son cerveau ? Un signe annonciateur d’une nouvelle étape peut-être dramatique ? Il mit quelques jours avant de chasser ces pensées de sa tête. Il en avait touché deux mots à Mila qui, elle aussi, avait été un peu surprise. Elle l’avait alors rassuré, arguant qu’il avait du mal à voir sa fille grandir, qu’elle n’était plus le petit bébé qu’il avait tenu dans ses bras quelques années plus tôt. Il avait fini par s’en convaincre et par profiter de ce petit moment de bonheur.

        La situation était pourtant compliquée. Il était officiellement en congé sans solde sous une nouvelle identité à l’autre bout du monde. Sa femme avait dû elle aussi arrêter une partie de ses activités et, pour le moment, ils étaient sans ressources. L’État français, avec lequel ils avaient passé un accord, les aidait, mais cela ne représentait qu’une partie des revenus dont ils auraient besoin pour vivre plusieurs mois à Hong Kong, le temps que l’affaire se tasse définitivement. Mila devrait, une fois de plus, subvenir à leurs besoins. Il n’y avait pas d’autres solutions. L’inspecteur devait concentrer ses efforts pour faire en sorte qu’Hirota soit définitivement mis hors d’état de nuire. Les derniers rapports faisaient état de sa sortie imminente de prison. Leur plainte retirée avait laissé le champ libre à ses avocats pour accélérer la procédure. Il ne tarderait pas à faire reparler de lui et l’inspecteur Dekker espérait que la rage qu’avait dû provoquer leur disparition lui ferait faire un faux pas qui permettrait de l’envoyer définitivement en prison.

      

    

    



  

  Chapitre 35

  
    
      Champ-de-Mars – Paris
Samedi 23 juin – 11 heures

        – Waouh ! J’aurais jamais imaginé que c’était si grand !

        Kevin et Alex s’étaient arrêtés un instant dans les jardins du Champ-de-Mars pour contempler cette Dame de fer qui avait tant fait pour la renommée de Paris. Le visage de Kevin rayonnait ; ses yeux s’agrandissaient à chacun de ses pas. Son beau-père ne l’avait jamais vu comme ça. Il se demanda ce qui s’était passé entre eux pour qu’un tel moment n’ait pas encore eu lieu jusqu’à présent. Depuis quelques jours, il se sentait revivre. Kevin y était pour quelque chose : il lui avait donné une seconde chance et, cette fois-ci, il ne la laisserait pas passer.

        La file d’attente serpentait sur plusieurs centaines de mètres et s’annonçait interminable. Kevin ne s’en rendit pas compte, trop absorbé par le manège incessant des ascenseurs logés dans les majestueux piliers. La lumière de cette matinée ensoleillée distillait ses rayons à travers les enchevêtrements de la structure, engendrant une sorte de mouvement permanent qui donnait l’impression qu’elle dansait. Après une bonne heure d’attente, leur tour vint enfin. Kevin trépignait d’impatience de pénétrer dans l’ascenseur qui allait les élever jusqu’au ciel. Il tirait Alex par le bras pour que celui-ci ne traîne pas. La montée fut un moment de pure extase. À chaque mètre que parcourait la machine, Kevin voyait Paris rétrécir sous ses pieds. Cette fois, ce n’était pas un jeu, pas un décor fantasmagorique, mais la réalité, celle dont il avait un peu oublié la saveur depuis quelque temps. Arrivés au sommet, Kevin prit la main d’Alex et l’entraîna vers les rambardes de sécurité, ce geste scellait une sorte de réconciliation. Ils durent affronter plusieurs rafales de vent qui contrarièrent leur progression avant d’arriver à leurs fins. Leurs efforts furent récompensés, le point de vue était unique et les émerveilla tous les deux. Kevin ne savait où donner de la tête. Une larme coula doucement des yeux d’Alex. Il tenta de cacher son trouble mais Kevin avait tout vu et l’interrogea :

        – Qu’est-ce que t’as ?

        – La dernière fois que je suis venu, c’était avec mon père.

        Kevin n’insista pas. Il prit des photos avec l’appareil de sa mère et enregistra, sur un vieux magnétophone que lui avait laissé son père en partant, ce qu’il ressentait. Il voulait pouvoir tout restituer à Lyra, sans rien oublier, pour que cela fasse vrai. Ils mirent du temps à redescendre, pas seulement parce qu’ils avaient voulu faire une partie à pied, mais aussi parce que l’on n’était pas vraiment le même après avoir vu ça. Leur visite achevée, ils pique-niquèrent sur un banc en regardant passer les bateaux-mouches. Kevin lâcha juste avant de prendre le chemin de retour :

        – Il faudra que la prochaine fois on vienne avec maman !

        – La prochaine fois, on l’emmènera. Je te le promets, lui répondit son beau-père.

      

    

    



  

  Chapitre 36

  
    
      Central – Hong Kong
Samedi 23 juin – 19 heures

        Dix millions, Helptime venait, à 15 h 55 précises, de passer le cap des dix millions de membres et le chiffre enflait à un rythme effréné. Nora avait longtemps supporté le plus gros du travail, répondant aux questions qui restaient trop longtemps sans réponse, alimentant la base de connaissances des multiples échanges qu’elle avait à travers la Toile, mais maintenant, le réseau était en train de prendre son véritable essor et devenait chaque jour un peu plus autonome. Elle pourrait consacrer plus de temps à accompagner sa croissance et à trouver de nouvelles sources de revenus. Leur collaboration avec le père d’Antonin était très fructueuse. Le nombre de clients faisant appel à ses services par son intermédiaire était en constante augmentation, mais elle ne savait pas combien de temps elle pourrait tenir à ce rythme-là. Elle commençait à prendre conscience qu’il fallait absolument qu’elle fasse en sorte que Helptime ne soit plus tributaire de ses seules ressources.

        Ils avaient prévu de fêter ça, une petite fête en petit comité, rien que des membres de l’entreprise basés à Hong Kong et ses parents. Ils en profiteraient pour annoncer la nouvelle à tout le réseau à travers un bandeau promotionnel qu’ils afficheraient sur la page d’accueil du site. Liu devait se charger des petits-fours et autres spécialités locales qui tiendraient lieu de repas improvisé, l’inspecteur Dekker et Mila s’occupant des boissons. Depuis peu, leurs liens s’étaient ressoudés. D’abord liens de raison, ils avaient dérivé petit à petit vers des liens plus tendres qui ravissaient Nora chaque fois qu’elle surprenait leurs regards complices.

        Le père d’Antonin avait mis à leur disposition sa grande salle de réception qui disposait d’une vue incomparable sur la baie. Lorsque Nora y avait pénétré pour la première fois, elle était restée de longues minutes à contempler l’activité débordante sur le port et les immeubles environnants. La salle était séparée en trois parties égales par de grands panneaux vitrés perpendiculaires à la façade. Ils permettaient d’isoler phoniquement chaque partie et d’y diffuser des ambiances visuelles et sonores différentes. En passant la main dessus, on pouvait faire varier leur opacité. Une ouverture, qui se fondait entièrement dans la paroi lorsqu’elle était fermée, permettait de circuler entre les pièces. Les soirs d’affluence, on pouvait les laisser grandes ouvertes. La petite réception aurait lieu dans la partie du milieu qui offrait la plus belle vue, la partie de gauche était en travaux, on agrandissait. L’inspecteur Dekker pénétra, muni d’un badge, dans cette immense pièce pour la première fois et la vue sur Hong Kong le laissa pantois. Au loin, on apercevait Kowloon et le musée de l’Espace bordant l’autre rive de ce bras de mer. Karim et Sam, les deux développeurs qui aidaient Antonin au quotidien, déchargèrent l’inspecteur du carton rempli de bouteilles qu’il avait amené. Champagne, sodas, jus de fruits, eau pétillante, il avait pris un échantillon de tout ce qu’il avait pu trouver dans les épiceries fines des environs. Il avait cru s’étouffer lorsqu’on lui avait présenté la note à la caisse mais, au lieu de rebrousser chemin et de tout laisser en plan sur le comptoir, il avait tendu sa carte bancaire et forcé son sourire pour avoir l’air détendu. En sortant, il s’en était voulu de ne pas avoir été capable de dire non. Tout cela était maintenant oublié et, à travers les épaisses vitres de l’un des gratte-ciel les plus prestigieux de Hong Kong, il goûtait la réussite de sa fille avec fierté. Qu’il était loin le petit inspecteur Dekker cloîtré dans son studio parisien et dont le travail, les fins de mois et les relations avec sa fille le désespéraient. Il était à Hong Kong et il allait boire du champagne en contemplant le soleil se coucher sur le port Victoria. Mila serait là dans une heure, une heure et demie tout au plus – une réunion à laquelle elle n’avait pu déroger l’empêchait de se joindre à eux dans l’immédiat. Cela n’avait pas d’importance, ils seraient bientôt réunis et c’était ce qui importait le plus. Pour la première fois depuis des mois, depuis des années même, il entrevoyait l’avenir avec sérénité.

        Antonin ne partageait pas ce sentiment. Il était en retard, tout le monde l’attendait. Empêtré dans un problème informatique, il n’arrivait pas à lâcher son clavier. Liu, lasse d’attendre, avait fini par descendre seule à la réserve pour ramener les derniers verres qui manquaient. Elle avait fait une petite moue dépitée en partant, ce qui avait fini par le convaincre de tout laisser tomber. Dans le couloir qui menait aux ascenseurs, il avait, comme chaque soir, relevé depuis son mobile la boîte mail sécurisée sur laquelle arrivaient les demandes des clients de son père. Le nombre d’affaires était en constante augmentation et il avait été convenu entre son père et lui que certains clients recommandés pourraient avoir un accès direct sans passer par son filtre. Il s’occupait ensuite de la facturation, une fois que Nora et Antonin avaient quantifié la somme de travail et la faisabilité. Peu de personnes connaissaient l’existence de cette messagerie et les documents reçus étaient chaque fois très qualifiés et accompagnés d’une documentation importante qui demandait plusieurs heures d’études avant de pouvoir se prononcer. Pour cette raison, il crut tout d’abord à un bug : le message chiffré ne faisait pas plus d’un kilooctet, comparé aux plusieurs mégas du message précédent. L’ascenseur venait de signaler son arrivée par un léger bip sonore et c’est en s’engouffrant dedans qu’il découvrit le message décrypté :

        
          
            Recherche Nora Dekker

          

        

        Il reçut comme un coup de poing dans la figure en lisant ces trois mots. Sa tension chuta, il se sentit mal. Il avait besoin d’air. Il ressortit immédiatement sur le palier et marcha dans le couloir pour reprendre ses esprits. Tout se bousculait dans sa tête. Il avait envie d’appeler mais les seules personnes qui étaient au courant de la vraie identité de Nora étaient Nora elle-même, ses parents et son père. Pour tous ici, il n’y avait qu’une Nora Camondo, Nora Dekker n’existait pas. Son téléphone vibra, il venait de recevoir un message de Nora :

        
          
            Qu’est-ce que vous foutez ? On vous attend, n’oubliez pas les verres.

          

        

        Il répondit sans vraiment réfléchir :

        
          
            On arrive.

          

        

        Même s’il allait avoir du mal à garder ça pour lui pendant toute la soirée, il savait que ce n’était pas le moment d’en parler, cela risquait de tout gâcher. Puis, cela ne voulait pas obligatoirement dire qu’ils l’avaient retrouvée. Ça pouvait être une coïncidence ! Les premiers clients avaient été si satisfaits que leur réputation de faiseurs de miracles s’était vite répandue dans le monde des affaires. Le Dr Hirota travaillait pour des grands groupes qui avaient sûrement déjà fait appel à leur service ou entendu parler d’eux. Non, vraiment, en y repensant, la probabilité était faible pour qu’ils soient déjà sur sa trace. Cette preuve mathématique le rassura. Il appuya de nouveau sur le bouton de l’ascenseur qui n’avait pas quitté l’étage et sélectionna sur le panneau de commande le vingt-septième étage où avait lieu la petite réception. Lorsqu’il arriva sur place, la petite fête avait déjà commencé, une dizaine de personnes étaient rassemblées, un verre à la main, et trinquaient à la réussite fulgurante de leur petite entreprise. Tous les verres se levèrent lorsqu’Antonin pénétra dans la deuxième partie de la salle. La réussite venait aussi de lui et c’est en voyant tous ces bras levés qu’il le réalisa pour la première fois. Il en fut touché. Nora se dirigea vers lui, un verre de Coca à la main :

        – T’as pas croisé Liu ? Elle a déposé les verres et, ne te voyant pas arriver, elle est partie te chercher.

        Elle eut à peine le temps de finir sa phrase que le sas métallique qui donnait accès à la première partie de la salle s’ouvrait et que Liu apparaissait. Une ombre la suivait. Liu cria « Antonin ! » et un bruit sec retentit. Liu s’effondra face contre terre. Antonin cria à son tour. La deuxième balle transperça sa jambe droite et le projeta en arrière. Il s’effondra dans les bras de Nora qui eut la présence d’esprit de le tirer vers elle, dégageant ainsi l’ouverture de la porte en verre. Karim enclencha immédiatement sa fermeture et son verrouillage avant qu’une troisième balle tente en vain de la perforer. Liu gisait au sol, elle avait dû être tuée sur le coup. Antonin se tenait la jambe en gémissant. La balle l’avait traversé de part en part, il saignait abondamment, sa figure était livide. D’autres balles fusèrent contre la paroi qui s’effrita, mais tint bon. L’épaisseur de verre était si importante qu’elle résisterait bien encore quelques minutes avant de céder complètement. La panique s’empara du groupe, des hurlements retentirent tandis que l’inspecteur Dekker regardait, incrédule, les agresseurs s’attaquer à la paroi avec la rage de ceux qui n’avaient pas prévu ce scénario. Nora tenait Antonin dans ses bras et pleurait. La culpabilité, la honte, le désespoir, la peur, tous ces sentiments mêlés la submergeaient et l’empêchaient de réagir. Antonin, toujours plus faible, les yeux rivés sur le corps sans vie de Liu, trouva les ressources en lui pour hurler :

        – Va-t’en Nora, c’est à toi qu’ils en veulent !

        Ce cri profond la réveilla complètement. Elle comprit qu’Antonin avait raison et que le salut de son ami viendrait de sa fuite. Son père l’avait compris lui aussi et la tirait déjà vers la troisième partie de la pièce après avoir déclenché d’un poing rageur l’alarme incendie. Les trois agresseurs les virent disparaître par une ouverture pratiquée dans le mur. Ce passage ne figurait pas sur les plans qu’ils avaient utilisés pour tendre leur piège. Ils comprirent, un peu tard, qu’ils devaient rebrousser chemin pour les prendre à revers. Nora, sur les recommandations de son père, coupa les caméras de surveillance des escaliers et des ascenseurs. Alors qu’ils poussaient la porte de l’escalier de secours, ils entendirent des pas précipités dans le couloir. Ils décidèrent de remonter dans les étages pour brouiller les pistes. Il fallait qu’ils gagnent du temps jusqu’à l’arrivée des secours. Arrivés sur le palier supérieur, ils redescendirent par l’ascenseur jusqu’au premier étage. Par précaution, ils avaient décidé de ne pas arriver directement dans le hall de peur de tomber sur un autre membre de l’équipe qui semblait prête à faire feu sur eux au milieu de la foule. En quittant l’ascenseur, Nora intercepta un message. L’un des agresseurs qu’elle put localiser dans la cage d’escalier au niveau du vingt-cinquième étage lançait un appel à un autre posté à quelques dizaines de mètres en dehors de l’immeuble.

        – Nous l’avons manquée, deux individus en fuite, feu vert pour interception, la cible ne doit pas quitter le périmètre, autorisation de tirer à vue. Notre contact de la police locale se chargera de récupérer le corps. Rendez-vous comme convenu dans H + 1.

        Nora était dans un tel état d’affolement qu’elle répéta le message à son père sans comprendre. Celui-ci avait recouvré ses esprits et faisait preuve d’un étonnant sang-froid. Il décida sur-le-champ de s’engouffrer de nouveau dans la cage d’escalier et de descendre jusqu’au niveau moins deux par lequel on accédait directement au métro. Des sirènes retentissaient partout autour d’eux. Ils débouchèrent dans un couloir noir de monde et se fondirent dans la foule. Nora le suivait sans rien dire, incapable de la moindre initiative. L’inspecteur Dekker sortit de sa poche les deux pass de métro qu’il avait achetés la veille pour lui et Mila et en tendit un à Nora qui s’en saisit et le regarda bizarrement. Elle le tourna dans tous les sens, son cerveau semblait avoir repris ses droits et analysait les possibilités qu’ouvrait ce vecteur. À la grande surprise de son père, elle le déchira.

        – Nora, qu’est-ce que tu fous ? Tu crois que c’est le moment ?

        – Avec quoi tu l’as payé ?

        – Ma carte bancaire, pourquoi ?

        – Ils doivent connaître nos nouvelles identités et ils ont les moyens de tracer tes cartes bancaires ; ce sera un jeu d’enfant de remonter jusqu’au pass et de nous suivre.

        L’inspecteur Dekker ne tergiversa pas longtemps, il avait vu ses agresseurs à l’œuvre et savait qu’ils exploiteraient la moindre faille. Il déchira son pass à son tour et sortit son portefeuille pour acheter deux billets pour l’aéroport. Nora attendit que les portes de la rame se referment pour interroger sur leur destination :

        – Pourquoi l’aéroport ?

        – Parce que c’est le seul moyen de leur échapper. Ils ont sûrement infiltré la police et je ne donne pas cher de nos chances si nous faisons appel à elle pour nous protéger.

        – Et quoi ? On prend le premier avion et on est sauvés ? C’est ça, ton plan ?

        Les larmes coulaient de ses yeux en continu, elle était incapable de les arrêter.

        – Pas exactement. Écoute, Nora…

        Il se tourna vers elle et la regarda dans les yeux. Sa voix tremblait sous l’émotion contenue.

        – Tu ne seras jamais tranquille tant que nous n’aurons pas fait en sorte qu’ils nous foutent la paix. Il est temps maintenant d’inverser les rôles et que la peur soit de leur côté. Juliette, ma collègue de la brigade, m’a dit avant de partir qu’Hirota avait remonté son laboratoire dans le sud de l’Inde, dans le Kerala. Il ira là-bas dès qu’il sera libre, cela ne fait aucun doute. Il y est même peut-être déjà. Je ne pense pas qu’il s’attende à notre venue. On sera en sécurité là-bas. Il faut que l’on trouve des preuves pour le mettre hors d’état de nuire.

        Il avait dit cela avec une détermination qui effraya Nora. Tout d’un coup, l’inspecteur Dekker s’écria :

        – Mila !

        Il regarda sa montre, elle allait arriver sur les lieux du carnage, il fallait la prévenir.

        – Tu peux l’appeler sans que la communication ne soit tracée ?

        – Je vais essayer, avec les tunnels cela ne va pas être facile.

        Nora était épuisée, toutes ces émotions l’avaient vidée et malgré sa volonté, elle n’y arrivait plus. Il fallait qu’elle se repose un peu et que son angoisse diminue. Elle avait quitté Antonin dans une mare de sang. Cette vision d’horreur hantait ses pensées. Leur vie était en danger, sa mère risquait à son tour d’être prise pour cible. Cela en faisait trop pour ses frêles épaules. L’inspecteur Dekker le comprit. Il se tourna vers une autre passagère, une touriste japonaise d’un certain âge qui voyageait avec son mari, et lui expliqua dans un anglais déplorable que son téléphone était cassé et qu’il devait absolument passer un coup de fil. Elle le regarda de la tête aux pieds sans broncher et, voyant la tête déconfite de Nora s’accrochant au bras de son père, elle lui tendit l’appareil en esquissant un sourire. L’inspecteur Dekker composa le numéro de Mila. La communication mit plusieurs secondes à s’établir, mais il finit par entendre la sonnerie à l’autre bout de la ligne. Entre ses dents il répétait : « Décroche, Bon Dieu !! »

        Mila décrocha au bout de quatre sonneries, sa voix était détendue.

        – J’arrive ! La réunion a duré plus longtemps que prévu, je suis dans un taxi à trois minutes à peine, gardez-moi un peu de champagne !

        L’inspecteur Dekker lui coupa la parole :

        – Mila ! écoute-moi bien ! Tu ne t’arrêtes pas, tu m’entends ? Tu ne t’arrêtes pas ! Tu ne rentres pas à l’appartement, tu vas directement à l’ambassade et tu contactes Berthier en arrivant.

        – Qu’est-ce qui se passe ? Nora est avec toi ?

        – Nora va bien, je peux pas t’en dire plus au téléphone, en tout cas pas maintenant. Ils nous ont retrouvés, Liu est morte !

        Il y eut un silence à l’autre bout de la ligne. Mila était sous le choc. Nora accusa aussi le coup, son corps semblait intégrer la nouvelle pour la première fois. Elle se mit à pleurer de nouveau. L’inspecteur Dekker ajouta :

        – Mila ? Tu m’entends ?

        – Oui, murmura-t-elle.

        – Antonin a été touché, les secours ont dû le transporter à l’hôpital. Préviens son père et fais en sorte qu’il soit évacué au plus vite ; il ne doit pas rester ici, tu m’entends ?

        La communication fut coupée, la rame venait d’emprunter un tunnel plus profond. L’inspecteur Dekker rendit l’appareil et serra sa fille dans ses bras. Sa rage décuplait de minute en minute. Pour la première fois de sa vie, il avait envie de tuer. Des injustices, des horreurs, il en avait connu dans son métier, mais jamais au point de lui donner envie de franchir les limites. Lorsqu’il avait enfreint les règles pour kidnapper le Dr Hirota à Genève, il ne lui était jamais venu à l’idée de le supprimer. Sa foi dans les lois était trop grande pour qu’il s’affranchisse des règles qu’il avait juré de défendre en entrant dans la police. Aujourd’hui, ses principes avaient volé en éclats et un sentiment bestial l’envahissait. Des pulsions archaïques refaisaient surface et lui dictaient la marche à suivre. Il était prêt à se salir les mains pour protéger sa famille. Pour protéger sa fille.

        Ils arrivèrent à l’aéroport de Hong Kong vingt minutes après avoir quitté Central. Sous le dôme immense dans lequel s’agençaient boutiques, restaurants, salles d’attente et comptoirs d’enregistrement, Nora retrouva ses moyens. L’inspecteur Dekker, lui, était un peu perdu. Il tentait de repérer sur les grands panneaux d’affichage la liste des vols sans vraiment comprendre s’il s’agissait des arrivées ou des départs. Nora avait déjà une longueur d’avance.

        – Il y a un vol de la Cathay pour Bombay à 20 h 45, le vol CX645, il est direct et il reste des places, le comptoir est situé à trois cents mètres sur la droite. Il nous reste juste le temps.

        – On y va !

        – Et les passeports ?

        – J’ai tout sur moi.

        – Il faut pas un visa ?

        – Merde, le visa !

        L’inspecteur Dekker réfléchit quelques instants et dit :

        – On verra là-bas, je vais joindre Berthier avant notre départ pour qu’il entame les démarches, avec un peu de chance on aura tout à temps.

        – S’ils ont notre nouvelle identité, ils vont savoir pour l’Inde !

        – Je sais, mais regarde.

        Il pointa du doigt la liste des départs.

        – C’est le dernier vol pour Bombay ce soir et une fois là-bas on disparaîtra.

        L’hôtesse au comptoir de la Cathay les regarda d’un drôle d’air, elle voyait rarement des passagers sans bagages partir sur un coup de tête pour Bombay. Elle se détendit lorsque l’inspecteur Dekker lui confirma qu’ils prendraient des places en première classe, l’argent semblant justifier leur excentricité. Nora avait tendu à son père la carte bancaire du compte approvisionné par les contrats du père d’Antonin. Son niveau était rarement descendu en dessous de la barre des 400 000 dollars depuis son ouverture et son utilisation serait plus discrète que le compte des Camondo.

        Il restait trente minutes avant l’heure limite d’embarquement. Ils en profitèrent pour acheter des vêtements dans l’une des nombreuses boutiques. Ils jetèrent les vieux dans une poubelle et prirent la navette automatique pour rejoindre leur porte d’embarquement.

        Arrivés porte 45, ils firent le reste du chemin à pied. L’hôtesse faisait déjà le premier rappel lorsqu’ils lui tendirent leurs billets et leurs passeports. Son sourire accompagna leurs derniers pas sur le sol chinois.

        Bien installés dans leur siège cabine de première classe, ils s’endormirent juste après le décollage, la fatigue prenant le pas sur leurs émotions respectives. Leurs sièges s’étaient transformés, après le décollage, en de véritables lits parfaitement horizontaux, dans lesquels ils s’enfoncèrent profondément, les yeux déjà mi-clos. Leur profond sommeil dura presque quatre heures avant que de fortes turbulences n’obligent l’équipage à faire une annonce. Nora se rendormit aussitôt après l’alerte. L’inspecteur Dekker, lui, resta éveillé ; il devait faire le point sur la situation. Maintenant qu’il s’était un peu reposé, il se rendait compte des faiblesses de son plan et du nombre d’obstacles qu’il aurait à surmonter. Sans compter les dangers qu’il allait faire courir à sa fille. Le premier problème était la douane indienne. Sans visa, ils avaient peu de chance d’entrer sur le territoire. Pourtant, il ne fallait surtout pas qu’ils restent coincés à l’aéroport. Si Nora avait vu juste, l’équipe qui était chargée de leur interception était peut-être déjà sur leurs traces et pouvait très bien débarquer par le prochain vol. Il avait laissé un message à Berthier avant de prendre l’avion. En France, il devait être un peu plus de 14 heures, cela lui laisserait le temps d’agir, mais en avait-il les moyens ? Il était aussi inquiet pour Mila et pour Antonin, qu’il avait vu tomber devant lui sans pouvoir rien faire. Était-il seulement blessé ? Avait-il rejoint Liu ? Pourquoi tant de violence ? Il n’arrivait pas à comprendre. Il se restaura pour reprendre des forces et pour oublier un moment le cauchemar qu’il vivait.

        Ils arrivèrent à minuit trente, heure locale, à l’aéroport de Mumbai (Bombay). Ils quittèrent l’avion les premiers. La température était encore douce, mais l’air chargé d’humidité. En rallumant son portable qu’il avait décidé de détruire après avoir passé la douane, il vit apparaître un message de Berthier :

        
          
            Demandez-leur de contacter l’ambassade, ils sont au courant, une voiture doit venir vous chercher.

          

        

        Cette nouvelle le rassura : Berthier avait fait le job, une fois de plus.

        Ils se présentèrent à la douane en indiquant que l’ambassade avait appelé. Mais manifestement, ce n’était pas le cas et ils furent conduits vers un bureau exigu. L’inspecteur Dekker n’insista pas longtemps et sa carte de police ne reçut qu’un regard méprisant en retour. Il fallait attendre, il n’y avait pas d’autres solutions. Les murs du bureau étaient d’un beige crasseux et la vitre translucide laissait à peine passer la lumière. Un banc en bois, une chaise et une table constituaient l’unique mobilier. Le sol était recouvert d’un carrelage basique sans fioritures. Ils attendirent près d’une heure avant que quelqu’un ne vienne s’occuper d’eux – un fonctionnaire fatigué, manifestement décidé à ne faire aucun effort. Le fonctionnaire des douanes embaumait les épices, il devait sortir de table. Ses yeux marron dévisagèrent tour à tour l’inspecteur Dekker et sa fille et se replongèrent ensuite sur la série de formulaires qu’il avait apportés avec lui. Après avoir vérifié l’exactitude des trois informations marquées dessus, il les fit glisser sur la table jusqu’à eux en disant seulement :

        – S’il vous plaît.

        Puis, il se leva et disparut de nouveau. L’inspecteur Dekker resta sans voix. Il regarda les formulaires et comprit qu’ils constituaient une sorte de demande express d’entrée sur le territoire. Il attrapa le stylo laissé sur la table et entreprit de les remplir au plus vite. Ils n’avaient pas de temps à perdre, plus le temps passait et plus ils prenaient de risques.

        Une demi-heure, cela faisait une demi-heure que le douanier était parti, vraisemblablement pour finir son café ou quelque chose dans le genre. L’inspecteur Dekker n’en pouvait plus. Il tournait en rond dans la pièce et commençait à parler tout haut pour attirer l’attention. Il avait demandé à Nora de leur réserver des places sur le premier vol du matin, celui de 5 h 55, pour New Delhi. Il avait voulu ainsi brouiller les cartes. Mais son stratagème risquait de se retourner contre eux s’ils restaient coincés ici. Leurs noms retentiraient alors dans tout l’aéroport et attireraient l’attention des douaniers et de leurs poursuivants.

        Le douanier revint sur les coups de 4 heures. Il avait l’air beaucoup plus concerné par l’affaire. Manifestement, les choses avaient bougé et l’inspecteur Dekker n’était pas loin de penser que l’ambassade y était pour quelque chose. Toujours est-il que ses premières paroles furent :

        – On va venir vous chercher pour vous conduire à votre consulat.

        À peine eut-il fini sa phrase que la porte du bureau s’ouvrit et qu’un jeune Européen au visage endormi et au costume froissé y pénétra.

        – Bonjour, monsieur Dekker, mademoiselle Dekker, excusez-nous pour l’attente mais nous manquons un peu de personnel en ce moment.

        L’inspecteur Dekker se leva et lui serra la main. Nora aussi s’était levée : elle avait hâte de sortir de là. Les informations qu’elle captait sur le réseau l’inquiétaient. Elle sentait la menace se rapprocher, il fallait qu’ils bougent. Le jeune diplomate signa la feuille que lui tendait le fonctionnaire et récupéra les deux passeports sur la table. Il salua le douanier par un mot en hindi et s’adressa ensuite à l’inspecteur Dekker qui gardait les yeux sur ses papiers d’identité :

        – Une voiture nous attend à la sortie de l’aéroport, je vous conduis au consulat, le vice-consul vous recevra dans la matinée pour examiner votre affaire.

        L’inspecteur Dekker fit à son tour un geste de la tête et esquissa un sourire de gratitude.

        Dans le couloir qui les menait vers l’extérieur, le jeune diplomate leur rendit leurs passeports. Alors qu’ils attendaient la voiture de l’ambassade à la sortie du terminal, Nora chuchota à l’oreille de son père.

        – Je ne sais pas comment, mais ils arrivent à nous tracer, il faut que tu te débarrasses de ton téléphone.

        La voiture, une Ambassador rutilante, se gara juste devant eux et le chauffeur les invita à monter. Nora et son père s’assirent à l’arrière alors que le jeune diplomate prenait place à l’avant et donnait ses directives au chauffeur. La radio diffusait de la musique indienne, entrecoupée de publicités. Le jeune diplomate semblait reprendre vie au fil des minutes, il tenta de faire la conversation. Nora fit beaucoup d’efforts pour répondre à ses questions jusqu’au moment où la voiture s’arrêta à un feu en sortant de l’aéroport. Nora vit un enfant, sur le bord du trottoir, tendre sa main pour mendier. D’un coup, ses yeux s’inondèrent de larmes. Âgé d’à peine cinq ans, il n’avait qu’un T-shirt sale sur le dos et un petit short déchiré pour seul rempart contre la mousson, ces vents chargés d’eau qui transformaient la ville pendant plus de deux mois en un véritable enfer. Nora avait déjà vu ces images à la télévision, mais cette vision la marqua au fer rouge. À quoi servaient son réseau, ses grandes ambitions, ses capacités hors norme, si elle ne pouvait pas aider ces gens-là ? Elle baissa la vitre, l’humidité la saisit au visage. Elle extirpa de sa poche un billet de 5 dollars qu’elle avait sur elle et le tendit au petit garçon qui souriait. Ce sourire la heurta plus encore que la remarque du jeune diplomate.

        – Attention ! Si vous commencez à faire ça, vous ne vous en sortirez plus !

        Elle aurait préféré des insultes à ce sourire bienveillant qui la rabaissait encore un peu plus en inversant les rôles. Sa gêne ne lui permit pas de lui sourire en retour. Lorsque la voiture démarra, elle tourna les yeux et fixa le siège du conducteur pour s’extirper de ce cauchemar.

        L’inspecteur Dekker était en train de noter des numéros sur un bout de papier. Il fallait qu’il se débarrasse de son portable, mais avant cela, il devait récupérer tous les numéros importants qui leur permettraient de garder le contact si besoin était. Le consulat général était situé à quelques kilomètres de l’aéroport. Le trajet ne prenait qu’une quinzaine de minutes. Ils quittèrent la voie express et entrèrent sur un immense rond-point, l’inspecteur Dekker fit un geste à sa fille. Elle le regarda sans comprendre. Il laissa tomber son portable à ses pieds et le poussa sous le siège avec le bout de sa chaussure puis, lorsque la voiture s’arrêta à l’intersection de la route numéro 13 pour laisser passer une cohorte de camions, il tapota l’épaule du diplomate et dit simplement :

        – Merci !

        Il ouvrit la portière et tira Nora par le bras pour sortir du véhicule. Le temps que le jeune diplomate réagisse, ils avaient déjà sauté dans un rickshaw1 qui passait dans le sens contraire.

      

    

    

  
    
      1. Véhicule tricycle utilisé pour le transport de personnes ou de marchandises.

    

    



  

  Chapitre 37

  
    
      Proche banlieue – Paris
Samedi 23 juin – 18 h 30

        Kevin et Alex rentrèrent les bras chargés de paquets. Après une visite au Panthéon situé en haut de la montagne Sainte-Geneviève, ils avaient fait un tour dans le 13e chez les frères Tang, avenue d’Ivry, d’où ils ramenaient de quoi faire le dîner. Elisabeth rentrait vers 20 h 30 et ils avaient largement le temps de tout préparer. Kevin s’empressa d’allumer l’ordinateur du salon pour envoyer un message à Lyra. Depuis leur rencontre sur Helptime, ils avaient pris l’habitude de s’envoyer des messages chaque semaine.

        Kevin lui racontait tout ce qu’il avait vu lors de ses escapades avec Alex. Il lui envoyait des photos, des enregistrements, des pensées qu’il commençait à verbaliser de plus en plus. Les jeux vidéo avaient, peu à peu, retrouvé leur statut de divertissements occasionnels et Kevin les regardait maintenant avec une certaine nostalgie plutôt qu’avec envie. Helptime lui avait fait prendre conscience de ses possibilités et du pouvoir qu’il avait de changer les choses, même modestement. C’était à lui de décider s’il voulait l’exercer ou s’il préférait rester dans son coin et attendre que la vie passe. Il n’était pas rare que certains soirs, il se branche sur Helptime et s’engage de nouveau à répondre à une question. Les recherches qu’il entreprenait alors, pour répondre de la manière la plus juste possible, lui ouvraient les portes du savoir et de la connaissance. Pour la première fois, il comprenait l’intérêt de se confronter aux obstacles et la joie que l’on pouvait retirer en affrontant ses peurs et ses angoisses. Lyra lui avait ouvert les yeux et, en essayant de l’aider, il s’était aidé lui-même. La petite étincelle qu’elle avait fait naître avait renversé des montagnes. Alex semblait, lui aussi, avoir changé. Il était plus souriant, plus gai. Même sa mère était différente. Elle avait souri, pour la première fois depuis des semaines, lorsqu’ils avaient raconté leur descente de la tour Eiffel.

        Il installa la table dans le salon alors qu’Alex préparait une cuisine savante sans savoir réellement s’il arriverait à ses fins. Il avait interdit l’accès de la cuisine et promu Kevin maître d’hôtel et sommelier. Une fois la table dressée et décorée avec soin, Kevin s’installa sur le canapé du salon et alluma la télévision sur une chaîne spécialisée en séries américaines. L’action se passait dans les faubourgs de Chicago, un flic véreux essayait de corrompre un commerçant récalcitrant. Il adorait les histoires de gangster et prenait, chaque fois, fait et cause pour les méchants. Cette fois-ci pourtant, bien qu’il mourût d’envie de savoir comment le flic allait finir par se faire avoir, il ne termina pas l’épisode. Une bande défilante le stoppa net. En bas de l’écran, il vit apparaître le message suivant :

        
          
            Fusillade dans les locaux de Helptime à Hong Kong, un ressortissant français touché par balle, plus d’informations dans notre prochaine édition.

          

        

        Il saisit la télécommande et zappa pour en savoir plus. Son réseau avec été attaqué. Les chaînes d’infos passaient la nouvelle en boucle. Une fusillade avait eu lieu dans la tour qui abritait les locaux de Helptime. Une employée de vingt ans avait été tuée. Un des dirigeants, un jeune Français de quinze ans, avait été touché par balle et évacué d’urgence vers l’hôpital le plus proche. Les auteurs de ce bain de sang étaient toujours en fuite. Le mobile restait mystérieux. Certains journalistes évoquaient la fuite d’une autre adolescente.

        Alex, lui aussi, était resté figé en entrant dans le salon. Kevin lui bassinait tellement les oreilles avec Helptime qu’il avait tout de suite fait le rapprochement. Et puis les fusillades, les morts en direct, la misère à l’écran, Alex n’avait jamais pu s’y faire. Parfois, des larmes lui venaient en écoutant la radio sans qu’il sache vraiment pourquoi. Cette fois encore, il dut se retenir lorsqu’il vit ce gamin évacué sur une civière et les témoins en pleurs qui l’accompagnaient. Kevin se retourna vers lui et lui demanda :

        – Tu crois qu’il va mourir ?

        – Je ne sais pas, c’est peut-être pas si grave, dit-il sans réelle conviction.

        Cette nouvelle plomba un peu l’ambiance de la soirée et, même si Kevin fit des efforts démesurés pour paraître enjoué lorsque sa mère arriva enfin, il regagna rapidement sa chambre après le dîner.

        Le lundi suivant, l’histoire alimenta les conversations dans la cour de l’école. La plupart des enfants avaient un compte Helptime et s’en servaient régulièrement. Sur la Toile, le buzz autour de l’affaire ne cessa d’enfler et les révélations du soir provoquèrent un raz de marée sans précédent.

      

    

    



  

  Chapitre 38

  
    
      Consulat général de France – Hong Kong
Dimanche 24 juin – 13 heures

        Mila s’était réfugiée au consulat qui avait pris très au sérieux les menaces dont elle faisait l’objet suite à la fusillade dans Central. Arrivée sur les nerfs, elle s’était acharnée sur son portable pour tenter de joindre sa fille et son mari, le père et la mère d’Antonin. Aucun d’eux n’avait rappelé. Elle avait laissé des messages et veillé une partie de la nuit, son téléphone à la main. Le consulat avait dépêché une équipe à l’hôpital où Antonin avait été admis d’urgence. Elle avait eu des nouvelles de son état de santé à 8 heures. Le pronostic vital n’était plus engagé, mais sa jambe était salement touchée et personne n’avait pu lui dire si elle allait pouvoir être sauvée. Cette pensée la rendait malade. Et puis, il y avait Liu ! Comment expliquer à ses parents l’inexplicable ? Elles n’avaient discuté ensemble que quelques heures, mais cela avait suffi pour nouer contact. La douceur de Liu forçait l’admiration, personne n’y était insensible. Penser qu’elle ne serait plus jamais là, elle ne pouvait s’y résoudre. Tout s’était passé si vite ! Sa conférence, le taxi, l’appel de son mari, les ambulances, le consulat. Ce qu’ils avaient mis des mois à reconstruire était parti en fumée en quelques minutes. Elle n’avait même pas eu le temps de serrer sa fille dans ses bras une dernière fois. Est-ce qu’elle aurait l’occasion de la tenir encore contre elle ? Elle préférait ne pas y penser. Ne pas penser, c’était ce qu’il y avait de mieux à faire. Occuper son esprit sans cesse, être dans l’action en permanence, son salut viendrait de là.

        Elle attrapa son sac sur la table basse et fonça au bureau de la sécurité où elle dut batailler ferme pour qu’on l’autorise à sortir du consulat pour rendre visite à Antonin. Elle était consciente du danger : les agresseurs de sa fille pouvaient s’en prendre à elle et l’hôpital serait un lieu extrêmement exposé. Le consulat lui dépêcha une voiture et un policier en civil. Celui-là même qui les avait aidés à leur arrivée à Hong Kong, celui censé avancer avec eux sur le dossier Hirota. Celui qui, comme eux, n’avait rien vu venir. Malgré tout, sa présence la rassura. Elle s’assit à l’arrière de la voiture, il prit le volant. Il connaissait bien Hong Kong pour toujours y avoir vécu. Il était né ici alors que la ville était encore sous concession anglaise. Il y était resté après le retour dans le giron chinois. De mère française et de père chinois, il parlait un français très policé qui contrastait avec sa carrure mal dégrossie. Son visage et son allure inspiraient confiance.

        Une dizaine de minutes suffirent pour atteindre le parking de l’hôpital où ils se garèrent. Williams sortit le premier de la voiture et, se baissant vers Mila, lui dit d’un ton sérieux à travers la vitre :

        – Je fais un petit tour pour m’assurer que tout va bien et je reviens vous prendre dans cinq minutes.

        Mila fixa sa montre pour noter l’heure et acquiesça d’un geste de la tête. Elle n’aimait pas attendre, encore moins dans un parking désert et dans ces circonstances, mais elle prit sur elle. Il connaissait son métier, il devait avoir raison.

        Cette bonne résolution ne dura pas plus d’une minute, l’angoisse prit ensuite rapidement le dessus. Est-ce que je peux lui faire confiance ? Est-ce qu’il cherche vraiment à me protéger ? N’est-ce pas le contraire ? Dix secondes plus tard, elle courait dans le parking en direction de la porte d’entrée des urgences où elle espérait trouver du monde. L’infirmière à l’accueil fit les yeux ronds en la voyant débouler à toute allure. Elle crut qu’il était arrivé quelque chose et elle l’interpella immédiatement :

        – Madame ?

        Mila se rendit compte de l’affolement qu’elle avait provoqué en entrant comme une furie dans la salle d’attente et essaya de se calmer.

        – Excusez-moi, je suis perdue, un ami est hospitalisé ici, chambre 237 mais je ne sais pas comment rejoindre les étages.

        Elle va me prendre pour une folle, se dit Mila en finissant sa phrase : elle venait d’apercevoir sur sa gauche la rangée d’ascenseurs.

        L’infirmière lui montra, en effet, les trois ascenseurs sans prononcer un seul mot. Ses yeux étaient écarquillés, elle ne comprenait pas. Mila fit un geste de la main qui signifiait quelque chose comme « laissez tomber » et se précipita vers le premier ascenseur dont elle activa le bouton d’appel. Celui-ci actionna immédiatement l’ouverture des portes. Elle s’y engouffra et appuya sur le bouton du deuxième étage. Une fois les portes refermées, elle respira un peu. Elle n’eut pas le temps de réfléchir, l’ascenseur ouvrait déjà ses portes. Elle prit le couloir sur la droite. La première porte qu’elle croisa portait le numéro 201, elle était dans la bonne direction. Elle accéléra le pas, le couloir était désert et cet environnement aseptisé, d’une blancheur immaculée, la mettait mal à l’aise. Alors qu’elle arrivait au niveau de la chambre 221, elle vit apparaître Williams à l’autre bout du couloir. Il était visiblement agacé, il n’arrêtait pas de gesticuler. Il l’apostropha sans ménagement dès qu’il fut à quelques mètres d’elle :

        – Qu’est-ce que vous avez foutu, Bon Dieu ! Je vous ai cherchée partout, qu’est-ce qui vous a pris !

        – Excusez-moi, ne vous voyant pas revenir, j’ai pris peur.

        – Je suis parti pas plus de cinq minutes !

        – Je sais, c’est ridicule, je suis désolée.

        – Bon, allons-y, sa chambre est au bout après l’angle.

        Et en effet, après la chambre 235, le couloir tournait sur la droite et continuait sur une cinquantaine de mètres. Un policier en uniforme était assis devant la chambre d’Antonin. Il vérifia les pièces d’identité avant de les laisser passer. Williams resta dehors.

        La chambre était plutôt spacieuse et meublée de façon élégante, manifestement une chambre de luxe que seuls les hôpitaux privés pouvaient offrir. Le père d’Antonin était au chevet de son fils qui semblait assoupi. À sa vue, il fit un bond.

        – Qu’est-ce que vous faites ici ? Vous ne pensez pas que vous en avez déjà fait assez ?!

        Mila ne s’attendait pas à une réaction aussi violente, elle eut envie de lui rentrer dedans, de lui dire qu’elle souffrait aussi, qu’elle était sans nouvelles de sa fille, qu’elle ne savait même pas si elle était encore en vie. Toutes ces phrases tournèrent dans sa tête jusqu’à ce qu’elle reprenne le contrôle et qu’elle baisse juste les yeux en signe de compassion.

        – Je suis désolée, je suis venue prendre des nouvelles. Comment va-t-il ?

        – C’est maintenant que vous vous en préoccupez !

        Il était apparemment en rage, la nuit avait sûrement été mauvaise, l’angoisse terrible. L’idée que son fils puisse perdre l’usage de sa jambe devait lui être insupportable. Il avait besoin de faire payer cela à quelqu’un.

        – Comment va-t-il ? insista Mila.

        – Mieux, merci, vous pouvez y aller !

        – A-t-il dit quelque chose au sujet de ma fille ?

        – Ah, voilà la raison ! Vous n’êtes venue que pour ça ! Vous vous fichez pas mal de son état de santé ! Sortez !

        Mila n’y tint plus.

        – Vous n’avez pas le monopole de la douleur, je ne sais pas si je reverrai ma fille !

        – Arrêtez ! les interrompit Antonin d’une petite voix.

        Réveillé par le tumulte, il les regardait tous les deux, les yeux emplis de larmes. Mila et son père s’en voulurent immédiatement. Il reprit d’une voix plus ferme :

        – Je vais vous aider à la retrouver.

        – Antonin, il faut que tu te reposes !

        Antonin fixa son père droit dans les yeux et lui dit sans sourciller :

        – Elle m’a fait confiance, c’est l’une des rares, je ne peux pas la laisser tomber.

        Mila sentit l’émotion la submerger.

        – Merci.

        Son père baissa les yeux, ému. Il était fier de son fils ; oui, c’est vrai, il ne lui avait pas toujours fait confiance. Sa peur de père avait souvent pris le dessus sur ce qu’avait pu lui montrer son fils.

        – Il va me falloir mon ordinateur, le portable noir qui est dans mon bureau suffira, il me faudrait aussi un téléphone portable que vous achèterez pour l’occasion, il vaut mieux être prudent et ne pas passer par le réseau de l’hôpital. Je dois pouvoir entrer en contact avec elle avec ça, du moins je peux essayer.

        – Je vais immédiatement te chercher tout ça.

        Mila reprenait espoir. Lorsqu’elle saisit la poignée de la porte pour sortir, elle eut une hésitation. Elle se retourna et regarda Antonin cloué sur son lit et lui dit :

        – Tu es quelqu’un de bien, Antonin, ne l’oublie jamais. Je reviens dans une heure.

        Elle ferma la porte doucement. Williams attendait. Il ne fit aucun commentaire. Il ne lui posa aucune question avant qu’ils ne reprennent la voiture sur le parking. Assis à la place du conducteur, il dit simplement :

        – On rentre ?

        – Non, nous allons au bureau de Helptime, il faut que l’on récupère quelque chose. Antonin dit qu’il a une chance de contacter Nora, il faut essayer.

        La voiture démarra, suivie un peu plus loin par une Ford de modèle récent.

      

    

    



  

  Chapitre 39

  
    
      Quartier du consulat général de France – Mumbai
Dimanche 24 juin – 10 heures (heure locale)

        Le rickshaw zigzaguait entre les voitures à toute allure. La pluie s’était abattue sur la ville et la chaussée commençait à être largement inondée. L’humidité de l’air rendait tout poisseux. L’inspecteur Dekker et Nora s’accrochaient tant bien que mal à l’arrière du petit véhicule qui semblait défier les lois de la pesanteur. Ils avaient juste dit au chauffeur « Lokmanya Tilak ». Des trains partaient de cette gare dans toutes les directions. Un camion les doubla sur la gauche et inonda l’arrière de la plate-forme, ils étaient trempés. L’inspecteur Dekker ne tenait plus en place. Qu’est-ce qu’il fout ? Pourquoi n’actionne-t-il pas les essuie-glaces, on ne voit pas à trois mètres. Des trombes d’eau s’abattaient sur le véhicule et le moteur commençait à donner des signes de fatigue. Nora ferma les yeux et tenta de se repérer dans tout ce maelström. Quelques dizaines de mètres plus loin, le chauffeur stoppa sa machine sur le bord de la route et se retourna vers eux avec un large sourire.

        – Cigarette ?

        L’inspecteur Dekker n’en croyait pas ses oreilles. Une vague de boue menaçait de les submerger au prochain passage d’un camion, l’eau s’infiltrait de toutes parts à travers la capote et le chauffeur voulait une cigarette. L’inspecteur Dekker fit un signe pour lui expliquer qu’il ne comprenait pas. Le chauffeur réitéra sa demande en souriant :

        – Cigarette ?

        L’inspecteur Dekker sortit de la poche de sa veste un vieux paquet qu’il trimballait depuis des semaines. Il fumait de temps en temps. Il s’y était remis au moment de sa mise à pied, quand tout allait mal, et les événements ne lui avaient pas donné beaucoup d’occasions de décrocher. Pourtant, depuis son arrivée en Asie, il n’y avait pas touché. Elles étaient là au cas où. Le paquet était salement amoché, mais il réussit à en retirer une cigarette presque intacte qu’il tendit délicatement au chauffeur qui l’écrasa dans ses mains directement. L’inspecteur Dekker sursauta. Le chauffeur était déjà dehors sous la pluie battante. Il astiquait son pare-brise avec la poignée de tabac et, comme par magie, les gouttes d’eau ruisselèrent de plus belle sur la vitre et dégagèrent la vue. La graisse du tabac avait fait son effet et, faute d’essuie-glaces en état de marche, elle permit de reprendre la route sous le déluge. L’inspecteur Dekker sourit quelques instants devant cette manifestation de l’intelligence humaine, pour autant, il fut convaincu qu’il fallait arrêter là les frais et se rabattre au plus vite sur la gare la plus proche. Il questionna sa fille qui avait pu se repérer sur la carte en se connectant au réseau indien. Elle répondit juste :

        – Sion Railway.

        L’inspecteur Dekker tendit au chauffeur un billet de 5 dollars et lui hurla :

        – Sion Railway !

        Celui-ci fit un geste de la tête en souriant pendant que sa main faisait disparaître le billet dans une petite sacoche étanche en plastique qu’il conservait sous le volant.

        Le rickshaw tourna bientôt dans Sion Railway Quarters Road et, après quelques centaines de mètres, vint se garer en face d’un passage menant à la gare. Le chauffeur les salua chaudement et repartit dans cet enfer qui constituait son lot quotidien pendant la période de mousson. L’inspecteur Dekker le salua, soulagé d’être encore en vie et admiratif de la tranquillité que dégageait ce petit homme souriant.

        L’accès au quai se révéla difficile. Perdus dans le dédale des couloirs, ils mirent du temps à trouver la bonne voie. Les haut-parleurs grésillaient et le brouhaha général empêchait toute compréhension. Le quai commençait à se remplir de plus en plus. Ce qui aurait été considéré comme un quai bondé en France semblait n’être qu’un quai désert ici en Inde. Lorsque le train fut annoncé et qu’il apparut au loin, une marée humaine déferla sur la surface exiguë de béton. Nora se serra contre son père dont l’angoisse était manifeste. Le conducteur du train actionna les freins qui crissèrent de manière effroyable, obligeant Nora à se boucher les oreilles devant les regards amusés des autres voyageurs. Le flot humain devint si important lorsque les portes s’ouvrirent que l’inspecteur Dekker, épouvanté, décida de rebrousser chemin.

        – On va trouver une autre solution, tiens-toi à moi, on va sortir de là.

        Nora s’agrippa à lui sans rien dire, la peur était visible sur son visage devenu livide.

        Ils firent à peine trois mètres avant d’être emportés par le flot et projetés à l’intérieur du wagon. Ils réussirent in extremis à s’accrocher à la barre métallique centrale pour résister à la pression. Le train repartait déjà en direction du nord. Dans deux stations, ils seraient arrivés – s’ils ne mouraient pas étouffés avant. Nora sentit des regards se poser sur elle. Elle interrogea son père qui lui répondit, gêné :

        – Normalement, les femmes montent dans un autre wagon.

        Et en effet, Nora ne vit autour d’elle que des hommes qui lui souriaient. Cela la mit mal à l’aise. L’inspecteur Dekker lui aussi était troublé. De plus, un autre problème se posait, comment allaient-ils sortir lorsque le moment serait venu ? Un jeune homme, dont le visage se situait à une dizaine de centimètres de lui, engagea la conversation. Il se nommait Ravi et parlait bien l’anglais. Il expliqua le plus simplement du monde qu’il leur faudrait pousser pour arriver à leurs fins. Par chance, il descendait aussi à Tilak Nagar et il leur ouvrirait le chemin.

        La sirène retentit à l’approche du quai. L’inspecteur Dekker s’arc-bouta sur ses jambes, prêt à suivre le jeune Indien dans sa tentative de sortie. Lorsque les portes s’ouvrirent enfin, ils n’eurent pas besoin de se mettre en action. Une poussée venue de l’intérieur les expulsa au-dehors. Ils eurent seulement le temps de protéger leur chute en tendant leurs bras. L’inspecteur Dekker atterrit directement sur le quai, Nora s’affala sur un petit homme qui avait trébuché en sortant et lui écrabouilla une partie du visage. Elle s’excusa mille fois en se relevant, trouvant même des mots en hindi pour essayer de se faire comprendre. Le petit homme lui sourit et fit un geste qu’elle interpréta comme « ça arrive tous les jours, j’ai l’habitude ». Le jeune homme rigola en voyant leur air si penaud et dans un large sourire ajouta « Welcome to India! » en leur indiquant du doigt la sortie pour rejoindre la gare de Lokmanya Tilak d’où partait le train pour Madras.

        Une fois dans la rue, ils continuèrent à pied en direction de la nouvelle gare. La pluie s’était arrêtée de tomber. Les trottoirs défoncés regorgeaient d’eau et des flaques gigantesques s’étaient formées. Le train ne partait que dans une heure, ils avaient le temps. Alors qu’ils déambulaient sur le trottoir d’une grande avenue, Nora eu soudain un mouvement de recul.

        – Qu’est-ce qu’il y a, Nora ? Tu te sens pas bien ? Tu es toute pâle.

        – Ils savent que nous ne sommes pas au consulat !

        – De quoi tu parles ?

        – Ces types qui nous poursuivent, ils sont là, à Bombay !

        – Comment ça ?

        – Je viens d’intercepter un de leurs messages, une partie de leurs communications n’est pas sécurisée convenablement. Un de leurs contacts au consulat leur a certifié que nous n’étions pas présents dans l’enceinte et que la voiture était rentrée. Ils ont trouvé ton téléphone sous le siège.

        L’inspecteur Dekker tira sa fille par la main.

        – Viens, il faut que l’on quitte la ville au plus vite.

        Il fit quelques pas mais se ravisa : il avait une idée. Il l’entraîna dans l’autre direction au pas de course. Ils arrivèrent bientôt devant la gare qu’ils venaient de quitter. Le jeune homme était toujours là. Protégé par un auvent, il semblait attendre le bus. L’inspecteur Dekker leva le bras pour lui faire signe et ils se retrouvèrent nez à nez une nouvelle fois. Il lui demanda de le suivre pour se mettre à l’abri des regards et, dans un renforcement qu’ils trouvèrent un peu plus loin, ils discutèrent quelques minutes. Nora se tenait à l’écart et ne perçut que des bribes de la conversation. Le jeune homme n’arrêtait pas de dodeliner de la tête de droite à gauche pour dire oui. Quand l’inspecteur Dekker revint vers elle, il avait l’air satisfait.

        – Il va nous aider, viens.

        Ils reprirent la direction de la gare de Lokmanya Tilak et, une fois sur place, ils se greffèrent à la longue file d’attente formée devant les guichets. Vingt minutes, peut-être trente, furent nécessaires pour arriver jusqu’au guichetier qui s’empressa de les servir avec la lenteur d’un homme en place qui ne risque à aucun moment de la perdre. Il fallut articuler à plusieurs reprises la destination « New Delhi » comme si cette ville n’existait pas. L’inspecteur Dekker s’emporta un peu. Lorsque Nora lui prit le bras pour le calmer. Il la regarda en souriant, d’un air complice qu’elle ne comprit pas. Leurs billets en main, ils se dirigèrent vers le quai numéro 4 au bout de la gare. En chemin, ils rencontrèrent de nouveau le jeune homme qui leur tendit des magazines et toute la presse locale pour le voyage. L’inspecteur Dekker lui glissa un billet pour le remercier.

        Les wagons de première étaient situés en tête du train. Un contrôleur les attendait dans le wagon. Il les conduisit jusqu’à leur compartiment. Un vieux compartiment décrépi à l’anglaise, dernier vestige de l’Empire britannique. L’inspecteur Dekker prit le contrôleur à l’écart et, après lui avoir glissé deux mots à l’oreille, lui remit un billet de 20 dollars pour qu’il s’occupe bien d’eux. Il referma le compartiment derrière eux. Le sifflet retentit un quart d’heure plus tard.

      

    

    



  

  Chapitre 40

  
    
      Centre-ville – Mumbai
Dimanche 24 juin – 12 heures (heure locale)

        Peter Constantis enrageait depuis la veille. Hong Kong avait été un désastre. Comment avaient-ils pu être aussi mauvais ? Il ne se l’expliquait pas. C’était la première fois que cela arrivait. Tout était allé de travers. Cela avait commencé par cette Chinoise qui les avait surpris, armes à la main, dans le couloir alors que deux minutes plus tôt elle était avec les autres dans la salle de réception. Puis, il y avait eu ces parois de verre absentes des plans d’origine et qui avaient freiné leur progression, sans parler des travaux qui avaient permis la fuite de leurs cibles. Ces dernières avaient ensuite déjoué tous leurs pièges comme si elles étaient elles-mêmes informées de tous leurs faits et gestes. Le client allait être furieux. Il fallait qu’il prenne les devants, la réputation de son équipe était en jeu et, dans ce métier, la réputation fixait les prix. Le docteur devait atterrir à New Delhi dans quelques minutes. Son visa avait été accordé la veille et il allait rejoindre son nouveau laboratoire dans le Kerala, au sud de l’Inde. Ils avaient convenu de s’appeler durant son escale. Son ordinateur recevait en permanence des informations venant de son équipe et des différents contacts qu’il avait dans le pays. Il avait réactivé ses sources dans les services de renseignements indiens et il ne doutait pas de leur efficacité. Ils allaient les retrouver. Les gares, les stations de bus, de taxis, les agences de location, tout était sous contrôle, l’information circulait de plus en plus vite depuis que l’utilisation du téléphone portable s’était généralisée. Son travail s’en était trouvé grandement facilité. Son téléphone sonna alors que sur l’écran apparaissaient plusieurs messages qu’il consulta en décrochant. Le Dr Hirota était à l’autre bout de la ligne. Son humeur était visiblement exécrable et il ne manqua pas de le faire sentir immédiatement à son interlocuteur.

        – Vos excuses ne m’intéressent pas, je veux votre rapport factuel sur ces dernières heures et que vous me disiez clairement comment vous aller faire pour sauver votre réputation.

        Le décor était posé.

        – Suite à l’échec de l’interception à Hong Kong, ils ont pris un avion pour Bombay où nous nous trouvons maintenant. Le consulat leur a fourni des visas provisoires qui auraient dû être prorogés s’ils étaient restés au consulat pour les régulariser. Ils ont faussé compagnie au diplomate qui les accompagnait. Ils viennent d’être repérés à l’instant dans un train en partance pour New Delhi. Un guichetier les a signalés à notre contact et le contrôleur joint au téléphone a confirmé que deux personnes répondant à leur signalement étaient bien à bord.

        – Qu’est-ce que vous attendez alors ?!

        – L’information vient de tomber. Le trajet dure douze heures, nous serons sur place à leur arrivée.

        – Et s’ils descendent avant ?

        – Le contrôleur nous préviendra, je viens de recevoir son numéro de la part de mon correspondant.

        – Amenez-moi la fille jusqu’au laboratoire dès que vous l’aurez et débarrassez-vous de lui. Je vous donne soixante-douze heures au maximum pour réparer vos erreurs. Passé ce délai, je me passerai de vos services.

        – C’est compris.

        Ils raccrochèrent. Soixante-douze heures, cela devait suffire pour remettre de l’ordre dans tout ça.

      

    

    



  

  Chapitre 41

  
    
      Proche banlieue – Paris
Dimanche 24 juin – 19 h 30

        Kevin découvrit, comme plusieurs millions d’enfants connectés à Helptime en même temps, le message qu’avait rédigé quelques heures plus tôt Antonin, sur les conseils de Mila.

        
          
            APPEL AU BOYCOTT

            Celle que vous avez peut-être croisée à travers vos questions sous le nom de Nora, ma fille, celle qui est à l’initiative de Helptime est en danger. Le scientifique responsable du kidnapping dont elle a déjà été victime a de nouveau lancé une équipe à ses trousses. Ils sont responsables de la mort d’une de nos collaboratrices, Liu – à laquelle nous pensons tous très fort –, et de la blessure par balle dont souffre Antonin, l’autre membre fondateur de Helptime. Aucune police ne sera en mesure de les arrêter. C’est pourquoi nous vous demandons votre aide. Nous proposons d’organiser un boycott. Pour faire en sorte que les sociétés qui soutiennent financièrement les agissements de ce docteur payent le prix fort et qu’elles soient obligées de négocier. Nous vous demandons, au nom de Nora, de relayer l’information et de faire en sorte que les produits des groupes suivants et de leurs filiales ne soient plus achetés. Tous ensemble nous pourrons les arrêter !

            Mila Dekker

          

        

        Suivait une liste interminable de noms de marques plus ou moins connues. La liste venait de Juliette, Mila l’avait contactée pendant le week-end et elle avait répondu présente à titre privé. Quelles étaient les chances d’aboutir d’une telle démarche ? Sans doute très minces. Des dizaines d’actions de ce type étaient lancées chaque jour dans le monde entier et aucune d’entre elles ne prenait réellement au point de faire pencher la balance dans l’autre sens. Les rares fois où le frémissement était devenu perceptible, elles avaient dû faire face aux réactions violentes de la partie adverse qui avait intenté des procès, divisé les meneurs, fait en sorte qu’elles avortent rapidement. En serait-il de même cette fois ? Mila n’en doutait pas. Elle était même persuadée qu’ils s’en prendraient à elle dès qu’ils le pourraient. Elle n’en avait cure. L’important pour elle était de sauver sa famille et elle était prête à tout pour cela. Son secret espoir était de faire assez de bruit pour que les dirigeants de ces grands groupes s’intéressent de plus près aux agissements du docteur et qu’ils le musellent d’une manière ou d’une autre.

        ***

        Kevin demanda à Alex de venir et lui montra l’écran. Il ne comprenait pas bien ce que voulait dire tout ça. Une Nora avait répondu une fois à une de ses questions, mais il ignorait s’il s’agissait de la même. Alex lut le texte de l’appel à l’aide et fit le rapprochement avec l’affaire Dekker qui avait défrayé la chronique quelques mois plus tôt. Il tapa le nom de Nora dans Google et il tomba sur une série d’articles qui relataient toute l’histoire. L’affaire s’était terminée par l’arrestation du docteur et la mise à pied du père de Nora, un flic parisien sans histoire. Certains articles avaient laissé entendre que Nora aurait été victime d’une injection qui avait modifié la structure interne de son cerveau.

        Kevin regardait toutes les pages défiler sans comprendre. Il se tourna vers Alex qui finissait sa lecture.

        – Alors ? C’est vrai ? Elle est vraiment en danger ?

        – Je suis pas sûr à 100 % mais cela a l’air vrai.

        – On peut faire quelque chose ?

        – Ne plus acheter ces produits pour un temps, cela les aidera peut-être.

        – Mais comment savoir quoi acheter ?

        – Refais voir le site.

        Kevin cliqua sur le lien dans son historique et la page de Helptime s’afficha de nouveau. Un lien avait été ajouté en bas du message pour plus d’explications. Kevin cliqua dessus et un mur de logos des différentes marques proscrites s’afficha bientôt. En haut de la page, un moteur de recherche permettait de faire une recherche par nom et par type de produits. La liste s’actualisait en temps réel et avoisinait les trois cents marques. Chacun d’eux retrouva dans ce « melting-pot » qui mélangeait des marques de boissons, d’essuie-glaces, de produits d’entretien, de jouets, des produits qu’ils avaient tous les deux l’habitude d’acheter. Kevin vit avec regret que sa marque préférée de yaourt faisait partie du lot. Que la marque soit la propriété de gens peu scrupuleux lui importait moins que le fait de devoir renoncer au plaisir onctueux qui l’accompagnait chaque matin au petit déjeuner. Pourtant, sa résolution était prise et ce petit sacrifice le conforta dans l’idée qu’il faisait quelque chose de bien. Kevin, très décidé, déclara :

        – À partir de demain, je ne mange plus rien de la liste.

        Alex, que cette résolution amusait, se prit au jeu.

        – C’est d’accord. À partir de demain, on fait les courses ensemble et on sera intransigeants !

      

    

    



  

  Chapitre 42

  
    
      Manhattan – New York
Dimanche 24 juin – 14 h 30 (heure locale)

        Dans l’après-midi, les médias commencèrent à relayer l’information. L’attaque de Hong Kong avait fait grand bruit dans cette période de relative accalmie mondiale et le lien supposé avec l’affaire Hirota sentait la poudre. De l’avis des médias, l’appel au boycott avait peu de chance d’aboutir, mais les révélations de la presse pouvaient avoir le même effet sur des groupes qui n’aimaient pas ce genre de publicité. Les réactions ne se firent pas attendre. M. Endorson, le patron d’un de ces grands groupes, faillit s’étrangler lorsque sa fille de onze ans lui montra la page de Helptime où figurait le nom de son entreprise en lui demandant pourquoi. Il eut du mal à cacher sa gêne et s’en tira par une pirouette dont il avait le secret, un téléphone qui sonnait au bon moment, déclenché par une simple pression de doigt dans sa poche de pantalon. Il s’enferma ensuite dans son bureau et contacta, furieux, M. Seedorf.

        M. Seedorf décrocha de mauvaise humeur. Il détestait qu’on le dérange tard le soir alors que le calme de la nuit éloignait l’agitation de cette société humaine qui courait à sa perte. Il aurait pu renoncer à prendre l’appel, mais le numéro clignotant sur l’écran était si rarement utilisé pour le contacter qu’il pressentit un problème important. Son interlocuteur ne déclina pas son identité, une pratique courante dans les affaires qu’il traitait.

        – M. Seedorf ?

        – Lui-même.

        – Qu’est-ce qu’il se passe avec l’affaire Dekker ? Elle vous échappe ?

        La dernière phrase le fit se redresser dans son fauteuil. Une affaire ne lui échappait jamais.

        – Rien de nouveau à ma connaissance, l’affaire suit son cours. Le Dr Hirota vient d’être libéré, aucune charge n’est plus retenue contre lui et il va pouvoir reprendre les recherches pour lesquelles nous le payons.

        – Comment ça rien ! Vous n’êtes pas au courant ? Tout le monde en parle depuis des heures. Regardez les nouvelles, Bon Dieu ! Ils sont en train d’organiser un boycott de nos produits !

        M. Seedorf garda son calme, mais il ne pouvait nier que cette nouvelle le déstabilisait un peu. Il ne laissa pourtant rien paraître.

        – Je me renseigne et je vous rappelle dans trente minutes.

        Une fois le téléphone raccroché, il s’extirpa de son fauteuil situé près de la cheminée et reposa délicatement dans sa bibliothèque l’exemplaire numéroté de L’Ile mystérieuse qu’il aimait relire les soirs de grand vent. Le temps était pourtant calme sur la Hollande ce soir-là, mais des signes venus de l’est ne présageaient rien de bon. Il regarda sa montre par réflexe. Celle-ci lui indiquait instantanément l’heure à New York, Los Angeles, Tokyo et Pékin. Il avait pour règle de ne jamais déranger ses correspondants à une heure indécente. Il avait remarqué que cela permettait à la négociation de se passer dans de meilleures conditions et, en principe, il ne dérogeait jamais à cette règle. Cette fois pourtant, il se résigna à l’enfreindre et composa le numéro de la ligne sécurisée du Dr Hirota, qui devait se trouver à New Delhi d’après ses derniers renseignements. Une voix caverneuse lui répondit après à peine deux sonneries :

        – Je vous écoute, répondit le docteur, comme s’il savait pertinemment de quoi il retournait.

        – Docteur Hirota, je suis désolé de vous appeler aussi tard, mais je viens d’être contacté par un de nos plus généreux mécènes qui s’agace de la publicité faite autour du cas Nora Dekker depuis les incidents regrettables de Hong Kong. Je voulais être certain, avant de le rassurer moi-même, que vous n’aviez rien à voir, ni de près ni de loin, avec cette affaire, étant entendu entre nous que des remous seraient extrêmement malvenus en ce moment.

        Le docteur répondit sans sourciller :

        – Je viens de passer assez de temps derrière les barreaux pour ne pas refaire les mêmes erreurs. Il est vrai que le renoncement subit de la famille Dekker et le suicide de mon assistant m’ont laissé un goût amer, mais les choses sont parfaitement claires pour moi, et les derniers résultats que vient de me communiquer le laboratoire sont enfin encourageants. Tout cela pour vous dire que je suis parfaitement étranger à tout ce qui a pu se passer et sur lequel je n’ai d’ailleurs que peu d’informations, étant moi-même en voyage.

        – Bien, bien, me voilà rassuré. N’omettez pas de me tenir informé des derniers résultats, mes clients sont très impatients.

        – Je n’y manquerai pas.

        M. Seedorf, lui, était plus perplexe. Son intuition lui commandait d’être prudent. Le moment était proche où il aurait à décider s’il devait couper cette branche qui commençait à pourrir dangereusement. On le payait aussi pour ça, pour faire le ménage lorsque la gangrène risquait d’emporter l’édifice.

        Il consacra les minutes suivantes à relire ses notes et à prendre du recul. Il devait fournir des explications à ses clients et, s’il n’était sûr de rien, il devait leur proposer un plan de bataille pour faire en sorte que cet appel au boycott soit tué dans l’œuf avant même qu’il ne prenne son envol. Il marcha en long et en large pendant dix minutes à travers son salon avant de trancher. Une fois rassis dans son fauteuil, sa résolution était prise : il allait déclencher la cellule d’alerte ; celle qu’il utilisait dans les cas extrêmes lorsque les choses tournaient mal. Il allait la charger d’une étude approfondie des risques encourus, ce qui signifiait une évaluation complète sur place. La cellule était capable d’envoyer un agent à Hong Kong dès le lendemain et en Inde quelques jours après. Dans trois jours au plus tard, il pourrait prendre une décision. Il composa sur son téléphone portable le code confidentiel d’activation de la cellule et entra la première destination souhaitée : Hong Kong. Le message de réponse fut laconique, mais il n’en demandait pas plus : 16 heures. C’était le temps nécessaire pour envoyer quelqu’un. Diablement efficace, comme toujours, songea-t-il en souriant.

        Il rédigea une note urgente pour le cabinet d’avocats qui avait suivi l’affaire Hirota et qu’il chargeait dès à présent de cette nouvelle affaire Helptime.

        Il rappela ensuite son client, visiblement sur le qui-vive, puisqu’il décrocha avant que la première sonnerie ne soit achevée. Celui-ci ne le laissa même pas débuter.

        – Alors ? C’est réglé ?

        – Disons que c’est en voie de règlement. Le Dr Hirota que je viens d’avoir au téléphone se dirige vers notre laboratoire du Kerala et se dit étranger à toute cette affaire. J’ai envoyé une équipe sur place qui me fera un rapport d’ici vingt heures. Notre cabinet d’avocats est déjà en train de plancher sur une riposte afin de fermer le site au plus vite et d’attaquer ses commanditaires pour diffamation. Cela ne devrait pas faire de remous plus de trois ou quatre jours. Nous pourrons même proposer, une fois que les choses seront réglées, de sponsoriser ce réseau social pour adolescents afin de montrer que nous sommes attachés à son développement et que nous sommes étrangers à toute cette affaire. L’opinion publique aime les happy ends, dit-il cyniquement.

        Visiblement, les paroles de M. Seedorf avaient rassuré son interlocuteur qui, sans se départir de sa position de donneur d’ordre, répondit :

        – Merci pour votre efficacité et n’hésitez pas à faire le nécessaire s’il y a besoin. Nous ne voulons pas que cette histoire vienne empoisonner les négociations en cours.

        – Le nécessaire sera fait.

        M. Seedorf était au courant des contrats juteux qui étaient actuellement négociés et il savait par expérience que de petits grains de sable étaient susceptibles d’enrayer la machine à tout moment. Il ne fallait rien négliger.

        Il y eut encore plusieurs appels ce soir-là. Les autres responsables des groupes impliqués l’appelèrent tour à tour pour prendre des nouvelles de la situation. Mais cette fois-ci, il était préparé et il les rassura en quelques minutes. Il put reprendre sa lecture vers minuit, pour une heure encore, avant de décider qu’il était temps qu’il aille se coucher. La journée du lendemain s’annonçait chargée.

      

    

    



  

  Chapitre 43

  
    
      Gare centrale – New Delhi
Lundi 25 juin – 8 h 30 (heure locale)

        Le train de Mumbai allait entrer en gare dans quelques minutes. Toute l’équipe était en place depuis une heure. Arrivés en avion privé vers 2 heures, ils avaient pu se reposer quelques heures chez un de leurs contacts avant de foncer vers la gare centrale pour commencer les repérages. Le plan était simple : dès l’arrivée du train, ils monteraient à bord et, avec l’aide du contrôleur qui devait enfermer les cibles dans leur cabine, ils procéderaient à l’exfiltration de la fille. Le père serait mis hors d’état de nuire. Ils tenteraient, si cela était possible, de le laisser en vie pour éviter les complications avec la police locale. Dans le cas contraire, les consignes étaient claires : la mission ne devait souffrir aucun retard. Ils avaient tous revêtu une tenue civile adéquate. Officiellement, ils étaient de simples touristes en partance pour le sud du pays. Chacun avait un billet pour une destination différente et leurs valises ne comportaient rien de compromettant. Pour l’intervention, ils n’avaient prévu que des petits calibres munis de silencieux qu’ils assembleraient dans le train quelques secondes avant de faire irruption dans le compartiment. Deux membres de l’équipe resteraient sur le quai pour prévenir toute fuite imprévue. Deux autres se chargeraient de monter dans le train. Un véhicule les attendait à l’extérieur de la gare. Ils seraient de retour à l’aérodrome qui les avait vus atterrir plus tôt dans la matinée en une heure à peine.

        Le téléphone de Peter Constantis vibra alors que le train était annoncé sur la voie numéro 2. Le contrôleur du train lui indiqua la marche à suivre pour monter à bord. Il avait prévu de faire sortir les autres passagers par l’autre bout du wagon, prétextant un problème de verrouillage de la portière. Il exigeait aussi d’être payé immédiatement. Il ne voulait pas être mêlé à tout cela et il quitterait le wagon après leur avoir remis le passe-partout et leur avoir indiqué le numéro du compartiment. Lorsqu’il raccrocha, le train entrait en gare dans un vacarme assourdissant. Le quai s’anima comme s’il s’agissait d’un géant endormi qui remuait ses jambes après un réveil impromptu. Les quatre membres de l’équipe se mêlèrent à la foule, valise en main, lunettes de soleil sur le nez. Les portières s’ouvrirent quelques secondes avant l’arrêt complet du train et les premiers passagers sautèrent sur le quai. Les wagons de première étaient situés à l’arrière du train. Trois membres de l’équipe remontèrent en direction du second wagon alors que le dernier membre descendait dans leur direction depuis le bout du quai d’où il avait attendu l’arrivée du train. L’humidité de l’air collait ses vêtements à sa peau et laissait apparaître le renflement qu’il avait à la cuisse droite et qu’il essayait de dissimuler avec sa petite valise en Nylon bleu.

        Le wagon se vida rapidement. La porte du compartiment qu’occupaient l’inspecteur Dekker et sa fille commençait à vibrer sur ses gonds. Lorsque le contrôleur repassa devant pour rejoindre l’équipe prête à intervenir, des coups répétés se firent entendre. Peter Constantis ne tarda pas à réagir. Il remit son enveloppe au contrôleur qui déguerpit sur-le-champ après lui avoir remis le passe-partout. Il introduisit l’instrument dans la serrure et le fit tourner dans le sens inverse des aiguilles d’une montre pour déverrouiller la porte. Son coéquipier suivait chacun de ses gestes, le pistolet braqué sur la porte pour prévenir tout mouvement imprévu des occupants. Il poussa d’un coup sec la porte coulissante qui disparut en une fraction de seconde dans l’épaisseur de la cloison, les laissant nez à nez avec l’unique occupant du compartiment – un jeune Indien d’une trentaine d’années, passablement énervé d’avoir été enfermé à l’arrivée. Il gesticulait en jurant à haute voix dans une langue qui devait être du hindi. Peter Constantis lui répondit en anglais d’un ton ferme, pointant du doigt l’arme de son collègue :

        – Tais-toi ! Il y a eu erreur. T’as pas vu un Français avec sa fille de quatorze ans ?

        L’Indien le regarda sans vraiment comprendre ce qu’il demandait. Peter lança un appel à toute l’équipe :

        – On dégage ! Cible absente. Trouvez-moi le contrôleur !

        Quinze secondes plus tard, ils avaient quitté le train et marchaient en direction de la sortie. La foule était immense à l’intérieur de la gare et ils comprirent rapidement qu’ils n’avaient aucun espoir de remettre la main sur le contrôleur. Ils évacuèrent les lieux, comme prévu, à l’aide du véhicule garé devant la sortie. Ce n’est qu’une fois en sécurité dans la circulation que Peter débriefa avec ses hommes. Qu’est-ce qui s’était passé ? Il n’arrivait pas à comprendre. Comment le contrôleur avait-il pu se tromper à ce point ? Il se rappela alors qu’il avait encore son numéro qu’il composa immédiatement. L’homme décrocha au bout de trois sonneries, visiblement surpris par son appel.

        – Il y a un problème ?

        – Ils n’étaient pas dans le compartiment.

        – Comment ça ils n’y étaient pas ? Je n’ai pas quitté le wagon depuis le départ du train et j’ai verrouillé le compartiment à 3 heures.

        – Vous en êtes sûr ? Ils n’ont pas pu descendre à un arrêt ?

        – Sûrement pas, j’étais là tout le temps. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Depuis Mumbai, je n’ai pas bougé du wagon !

        – Et à Mumbai, entre le moment où vous leur avez ouvert le compartiment et le moment où le train est parti, vous êtes resté dans le wagon ?

        – Non, je me suis absenté cinq minutes à peine, un monsieur s’était trompé de wagon et comme il avait l’air perdu, je l’ai accompagné jusqu’à son compartiment dans l’autre voiture. Mais quand je suis repassé ensuite, il y avait de la lumière et quelqu’un faisait du bruit dans le compartiment, j’en suis sûr !

        – Merci. C’est tout. Effacez mon numéro.

        Il tapa du poing contre le tableau de bord en raccrochant. Comment avait-il pu être aussi bête ?

      

    

    



  

  Chapitre 44

  
    
      Hôpital central – Hong Kong
Lundi 25 juin – 18 heures

        Ils étaient tous autour de son lit lorsque le médecin entra : Mila, Sam, Karim, son père et sa mère qui venait d’atterrir. Antonin était concentré sur son écran et tentait désespérément de contacter Nora dont il n’avait aucun signe de vie. Aucune trace sur le réseau, pas de message dans la boîte mail sécurisée à laquelle ils accédaient tous les deux lorsqu’ils voulaient s’échanger des documents importants. Ils commençaient tous à perdre espoir. Le médecin prit les parents d’Antonin à part dans l’entrée. Lorsque Mila les vit réapparaître dans son champ de vision, la mère pleurait et le père n’était pas loin de s’effondrer à son tour. Tous remarquèrent la terreur qui avait envahi leurs visages, excepté Antonin qui tapait de plus en plus fort sur son clavier. Mila comprit qu’Antonin savait que sa jambe ne pourrait être sauvée et que son acharnement à retrouver Nora n’était en fait qu’un moyen de ne pas voir la réalité en face. Lui que l’on avait traité toute son enfance de handicapé allait le devenir pour de bon. Elle se leva et lui prit des mains son ordinateur qu’elle referma doucement avant de faire signe aux autres qu’il fallait les laisser en famille maintenant. Ils quittèrent tous la chambre, les larmes aux yeux, incapables du moindre regard vers celui qu’ils avaient appris à aimer.

        Mila arpenta le couloir pendant plusieurs minutes. Autour d’elle, tout bougeait comme si elle évoluait dans un cauchemar. Tout était flou, sans consistance réelle. Elle allait se réveiller, elle ne pouvait pas croire qu’il en fut autrement. La sonnerie de son téléphone la tira de cet état en provoquant une onde de choc qui parcourut tout son corps avant d’atteindre son cerveau. La secousse fut violente et lui fit reprendre conscience du monde qui l’entourait. Elle ne connaissait pas le numéro. Peut-être son mari ? Peut-être Nora ? Cette dernière pensée la poussa à décrocher bien qu’elle n’eut aucune envie de parler.

        Dès les premières paroles, elle eut envie de raccrocher. Son interlocuteur insista.

        – Ne raccrochez pas, c’est important !

        Interloquée par ces mots qui firent scintiller un nouvel espoir, elle répondit :

        – Qui est à l’appareil ?

        – Maître Branagh, avocat à Chicago. J’ai travaillé sur le dossier Hirota pour le cabinet Gladstone & Smith et je voudrais vous aider.

        L’évocation de ce nom la fit bondir.

        – Si vous croyez que c’est le moment de venir m’intimider au téléphone ! Ordure !

        Et elle raccrocha.

        Le téléphone sonna de nouveau et, une nouvelle fois, elle raccrocha. Puis vinrent des messages qu’elle lut, folle de rage.

        
          
            Je ne fais plus partie du cabinet Gladstone & Smith, je vous appelle à titre privé, je crois que je peux vous aider, laissez-moi une chance.

          

        

        Elle s’attendait à tout sauf à ça. Elle tergiversa un instant et répondit :

        
          
            Appelez-moi.

          

        

        Le téléphone sonna dans la seconde qui suivit.

        – Je sais que ma démarche doit vous sembler étrange mais je puis vous assurer que je ne fais plus partie du cabinet Gladstone & Smith depuis deux jours et en partie à cause, ou devrais-je dire grâce à cette dernière affaire. Je ne vous demande pas de me faire confiance mais juste de m’écouter.

        – Allez-y.

        Elle restait sur ses gardes.

        – Votre opération de chantage a peu de chance d’aboutir si vous ne gagnez pas du temps. Les attaques que vous allez subir de la part de ces groupes que je représentais précédemment vont être violentes et concentrées. Ils ne reculeront devant rien pour tuer dans l’œuf votre appel au boycott qu’ils prennent très au sérieux. Je peux vous donner ce temps.

        – Comment ?

        – En répondant du tac au tac à chacune de leurs attaques, en les devançant sur d’autres. Ils ne s’attendent pas à avoir du répondant en face et ils pensent pouvoir vous couler avant que vous n’ayez le temps de vous retourner. Si nous suivons les procédures et controns leurs attaques systématiquement, les juges et les différentes autorités ne pourront pas envisager de recourir à des mesures exceptionnelles, en dehors du cadre légal, pour les aider à vous museler.

        – Pourquoi vous faites ça ?

        – J’ai une fille de treize ans et j’aimerais que sa mère la voie grandir.

        Mila prit cette dernière remarque en pleine figure et des larmes envahirent ses yeux.

        – Merci. Je vais vous rappeler.

      

    

    



  

  Chapitre 45

  
    
      Bafoussam – Cameroun
Lundi 25 juin – 15 h 30

        Lyra était dans tous ses états. Si elle avait pu, elle aurait suivi heure par heure l’affaire. Elle avait vécu l’attaque des locaux de Helptime comme une atteinte contre sa nouvelle liberté qu’elle venait tout juste d’acquérir. Elle avait lu l’appel à l’aide, une larme à l’œil. Il lui avait fallu du temps pour comprendre ce que « boycott » voulait vraiment dire. Son frère, avec lequel elle naviguait maintenant sur le réseau une demi-heure par jour après l’école, avait tapé le mot « boycott » dans un moteur de recherche et ils étaient tombés sur l’histoire de cet Indien, un certain Mohandas Karamchand Gandhi, qui avait organisé l’un des plus grands boycotts de toute l’histoire contre les cotonnades de l’Empire britannique. Le boycott avait réussi. Cette information l’avait remplie d’enthousiasme, néanmoins la dernière citation avait un peu réfréné ses ardeurs. Elle émanait d’un grand scientifique américain, Albert Einstein – son frère en avait entendu parler dans un film et il semblait très connu à l’époque. La citation était en anglais, mais son frère lui en avait traduit la substance : « Les générations futures auront du mal à croire qu’un tel homme ait pu exister. » Est-ce qu’un boycott était encore possible de nos jours, est-ce que, sans figure emblématique, un tel mouvement pouvait marcher ? Elle n’avait que dix ans, que pouvait-elle faire ? La solution vint de son frère. Alors qu’elle le regardait, désabusée, il lui dit :

        – Qu’est-ce que t’as ?

        – Ça ne marchera jamais !

        – Effectivement, si tout le monde se dit ça, ça fonctionnera pas !

        – Tu y crois, toi ?

        – Et pourquoi pas ? Ton Mohandas là, il a bien réussi alors qu’à son époque ça avait l’air d’être vraiment la zone. T’as vu leurs voitures, je suis sûr qu’ils n’avaient même pas de téléphone !

        « Et pourquoi pas ? » Cette phrase avait résonné en elle pendant toute la fin de journée et le lendemain, elle avait déjà fait son œuvre. Dès lors, elle devint une boycotteuse acharnée et intransigeante, révolutionnant les us et coutumes de la famille. Des listes bien visibles des marques proscrites furent placardées un peu partout dans la maison. Elle les avait copiées elle-même à la main avec une grande application. Sa mère avait laissé faire, pas peu fière que sa fille se découvre une passion pour le militantisme. Elle fit fonctionner le bouche à oreille et en vingt-quatre heures à peine, tout son quartier était au courant et le mouvement commençait à prendre de l’ampleur. Parallèlement, elle profita de sa demi-heure sur les réseaux sociaux pour relayer l’information et parler du boycott qui s’initiait à Bafoussam. Maintenant, elle y croyait vraiment et le réseau commençait à y croire.

      

    

    



  

  Chapitre 46

  
    
      Proche banlieue – Paris
Lundi 25 juin – 13 heures

        – Décidément, Karine, ce réseau fait parler de lui !

        – Oui, nous étions loin de penser la semaine dernière lorsque nous vous parlions de Helptime que ce nouveau réseau ferait la une de toute la presse une semaine plus tard. L’affaire tragique qui a endeuillé les locaux de cette jeune start-up a engendré un véritable cataclysme. Mais revenons tout d’abord sur les faits. Il y a un mois environ était lancé un nouveau réseau d’entraide destiné aux enfants et aux adolescents. Ce réseau d’un genre nouveau et spécialement conçu pour l’échange de connaissances a été élaboré par une jeune société basée à Hong Kong. On ne connaît rien des autres activités de cette société ainsi que de ses investisseurs. Il semblerait, et tout ceci est bien entendu à confirmer, que la société tire ses revenus d’une activité de recherche spécialisée annexe dont la technologie révolutionnaire serait au centre du réseau Helptime. Il est à noter que cette société investit depuis sa création dans l’humanitaire avec comme axe principal l’aide au développement des moyens de communication.

        – Que s’est-il passé samedi dernier ?

        – Samedi dernier, la belle histoire a pris un tournant tragique. Alors que Helptime s’apprêtait à fêter dans ses locaux de Hong Kong le passage de la barre des vingt millions de membres – chiffre proprement hallucinant pour un réseau aussi jeune –, des individus armés et cagoulés ont fait irruption dans la salle où se donnait la réception et ont tiré sur les participants, tuant sur le coup une jeune secrétaire et blessant à la jambe l’un des dirigeants. Une course-poursuite se serait alors engagée entre ce groupe et l’un des dirigeants de Helptime identifié comme étant Nora Dekker.

        – C’est là que l’affaire prend une tournure extraordinaire !

        – En effet, car nos auditeurs auront sans doute fait le lien avec l’affaire Dekker qui a défrayé la chronique il y a quelques mois à peine. Cette adolescente aurait été victime d’un kidnapping et d’injections de produits expérimentaux susceptibles de modifier la structure de son cerveau. Son père, l’inspecteur Dekker, avait tout démenti à l’époque, mais nous sommes en droit de nous demander aujourd’hui s’il n’a pas tenté de protéger sa fille en cachant la réalité des faits.

        – Où en est-on actuellement ?

        – L’adolescente et son père sont toujours en fuite. Au dire de leurs proches, ils n’auraient pas donné signe de vie depuis samedi soir.

        – Et la famille tente donc de réagir en lançant un boycott international.

        – Oui. La mère de Nora, que nous avons pu joindre quelques instants au téléphone, est persuadée que des grands groupes sont à l’origine des ennuis de sa fille et a lancé depuis le réseau Helptime une grande campagne de boycott. Elle cherche, par ce biais, à obliger les protagonistes de cette affaire à cesser toutes les poursuites visant sa fille et son mari.

        – Quelles ont été leurs réactions ?

        – Il va sans dire que les dirigeants de chacun de ces groupes internationaux ont vivement réagi face à ces propos qu’ils considèrent sans fondement et complètement absurdes. Ils ont engagé des procédures contre la société Helptime et ses dirigeants pour diffamation.

        – Est-ce qu’un tel mouvement de boycott à une chance d’aboutir ?

        – C’est toujours très difficile à dire, mais les exemples ne manquent pas et rares sont ceux qui ont abouti, ne serait-ce qu’assez pour être remarqués. Cela dit, c’est l’une des premières fois qu’un boycott est lancé par un réseau lui-même et non pas par l’un de ses membres. Et puis, ce boycott a un but à très court terme et peut donc engendrer une large adhésion. Les prochains jours seront cruciaux, les derniers chiffres que nous avons reçus laissent entendre que c’est possible.

        – Bien. En tout cas, nous ne manquerons pas de vous tenir informés de l’évolution de la situation.

        ***

        Kevin se tourna vers sa mère et Alex, son visage était grave.

        – Tu crois que ça va marcher ? Tu crois que ça va la sauver ?

        – Je ne sais pas, je n’y comprends pas grand-chose, mais l’important c’est qu’il y ait plein de gens comme toi qui y croient. Cela peut faire la différence.

        La maman de Kevin n’avait pas suivi l’histoire depuis le début. Elle avait laissé Alex gérer la situation. Elle voyait d’un très bon œil leur rapprochement soudain. Il y a quelque temps, elle aurait sûrement détourné son fils de tout cela, mais aujourd’hui, elle comprenait qu’il était important qu’il s’engage, qu’il ne reproduise pas ce qu’elle et son ancien mari, le père de Kevin, avaient fait pendant des années : laisser la vie prendre le dessus. De le voir ainsi, tour à tour révolté, dégoûté, investi, directif, apeuré, la remplissait de joie. Elle se disait qu’elle n’avait pas tout gâché, qu’il était encore temps que son fils devienne quelqu’un de bien, quelqu’un d’assez solide pour prendre en main son destin. Cet élan lui donnait des ailes et elle se reprenait à rêver à une vie meilleure. Un battement d’ailes à Bafoussam avait eu des répercussions inattendues dans sa vie. Elle ne laisserait plus passer sa chance.

      

    

    



  

  Chapitre 47

  
    
      Central – Hong Kong
Mercredi 27 juin – 17 h 30

        Des informations sporadiques, mais qui revenaient sans cesse, faisaient état des premiers effets du boycott dans les magasins, dans les pharmacies, chez les médecins. D’autres marques étaient préférées, des achats différés ou annulés. Des messages d’insultes spammaient les différents canaux de communication des marques incriminées. Le vent semblait commencer à tourner. Cela allait peut-être fonctionner après tout.

        Paris fut la première ville à manifester ouvertement son mécontentement, nombre de magasins virent les stocks de la concurrence s’épuiser en quelques jours alors que les étalages des produits des groupes cités restaient intacts. Cela commençait à poser de gros problèmes de stockage. La plupart du temps, l’élan venait des enfants. C’étaient eux qui, dans les magasins, dans les pharmacies, dans les restaurants, dans les parcs de loisirs, au cinéma, rappelaient à leurs parents la liste des produits autorisés. Certains parents, agacés par ce qu’ils qualifiaient de manipulation, s’opposèrent au choix de leurs enfants et s’exposèrent dès lors à des colères publiques, à des scènes de pleurs, à des scènes de cris. Leurs enfants refusaient de manger, refusaient de se laver, vidaient le contenu des flacons dans les toilettes. Bientôt, le mouvement, bien relayé par la presse, eut des échos à New York, Chicago, Rio, Djakarta, Tokyo, avant de s’étendre à tous les pays. D’abord le fait d’une minorité, le phénomène commença à gagner toute la population.

        La puissance du réseau amplifiait le mouvement d’une façon phénoménale et Helptime enregistrait une vague d’adhésion sans précédent. La barre des trente millions venait d’être atteinte. Les serveurs avaient du mal à supporter la charge croissante d’inscriptions. Un compteur, que Karim avait mis en place à la hâte, indiquait chaque seconde le nombre de personnes que chaque adhérent certifiait avoir convaincu de militer pour Helptime. Le chiffre donnait le tournis : plus de soixante millions de personnes, la barre des cent millions serait sûrement atteinte avant la fin de la semaine si les choses suivaient cette dynamique. Mais la question que tout le monde se posait était de savoir si cette pression allait être suffisante pour obliger les grands groupes incriminés à négocier. Est-ce que cela ramènerait Nora ? Est-ce qu’ils étaient vraiment en mesure d’arrêter le commando lancé à sa poursuite ? Est-ce que tout cela était vrai ? Pourquoi la poursuivaient-ils ? S’il n’y avait pas eu un mort et un blessé grave, certains seraient allés jusqu’à dire que cela relevait d’un formidable coup de publicité. Des informations sur Nora commençaient à être exhumées et les bruits les plus fous circulaient. Comment la partie adverse allait réagir ? C’est la question que tout le monde se posait chez Helptime. Mila s’attendait à un retour de bâton. Maître Branagh, qu’elle avait fini par rappeler, l’avait bien mise en garde et tentait depuis de prévoir les prochains coups de l’adversaire. Il s’attendait à tout sauf à celui que la partie adverse choisit pour les faire taire.

      

    

    



  

  Chapitre 48

  
    
      Entre Madurai et Trivandrum – Tamil Nadu
Jeudi 28 juin – 15 h 30 (heure locale)

        Ils voyageaient depuis plus de deux jours. Il y avait eu tout d’abord cette traversée du pays de trente-six heures entre Mumbai et Chennaï, anciennement Bombay et Madras. Une véritable épreuve pour un être aussi peu aguerri aux voyages que l’inspecteur Dekker. En un mois à peine, il avait parcouru plus de kilomètres à l’étranger que pendant toute sa vie durant. Passé l’excitation de leur changement de train en gare de Bombay qui avait laissé un jeune Indien partir seul vers New Delhi alors qu’ils se dirigeaient dans le sens opposé, ils s’endormirent tous les deux sur leurs couchettes de seconde classe climatisée. Nora fut la première à baisser le rideau et son père la suivit quelques minutes plus tard, envahi par une torpeur qui l’aspira irrémédiablement vers une douce inconscience. L’angoisse de ces dernières heures n’avait plus aucun effet, la fatigue était trop grande. Ils dormirent près de dix heures d’affilée et lorsqu’ils se réveillèrent au petit matin, la cabine prévue pour six couchages accueillait une douzaine de personnes. Ils étaient plusieurs sur chaque banquette. Certains dormaient, d’autres discutaient, d’autres encore mangeaient des fruits. L’inspecteur Dekker eut du mal à croire qu’il ne rêvait pas lorsqu’il ouvrit les yeux. Il regarda tout autour de lui et découvrit qu’un enfant s’était glissé entre ses pieds et la cloison du compartiment, en bout de couchette. Il devait avoir à peine cinq ans et il somnolait encore, les bras serrés autour d’un ballot de tissus lui servant d’oreiller. Tout avait l’air si naturel qu’il eut l’impression que c’était lui qui occupait sa place. Il ramena ses jambes et s’assit comme les autres afin de laisser à l’enfant la place pour étendre les siennes.

        Nora fut tout d’abord effrayée lorsqu’elle ouvrit les paupières. Tous ces yeux braqués sur elle la firent se redresser sur sa couchette avec un mouvement de recul qui dénotait dans cet espace confiné où tout le monde faisait en sorte de vivre ces quelques heures en bonne intelligence. Son père la rassura en lui parlant calmement, comme à un enfant qui sort à peine d’un rêve éveillé. Elle put esquisser un sourire à tous ces visages amusés qui le lui rendirent aussitôt. Ils parlèrent peu jusqu’au déjeuner. Tous deux essayaient de remettre leur esprit en marche et se laissaient gagner par ce moment particulier où le temps n’avait plus de prise, où leur vie antérieure semblait ne plus exister. L’inspecteur Dekker passa plusieurs heures debout dans le couloir à regarder défiler la campagne indienne, la couleur changeante du ciel, les gens sur de vieilles motocyclettes usées, les chars à bœufs, les 4×4 flambant neufs, les paysans, le dos courbé en train de travailler la terre. Ce qui le frappa le plus fut cette impression de joie qui transparaissait dans tous ces visages, dans ces couleurs, dans cette société frappée par mille malheurs et en proie aux ségrégations les plus diverses. Il ne connaissait rien de l’Inde, mais ce qu’il voyait l’attirait. Il avait l’impression de revivre ici, d’être débarrassé de tous ses oripeaux, de cette morale, de ce bien penser, de ce bien agir qui polluaient sa vie depuis l’enfance. La résolution qu’il avait prise sous le coup de la colère commençait à s’effriter, il le sentait bien. Tuer un homme ! Comment pouvait-il s’y résoudre ? C’était contraire à tous ses principes, à tout ce qu’on lui avait toujours inculqué. Pourtant, il ne voyait pas d’autres solutions. Sa fille ne serait jamais en sécurité tant que ce monstre ne serait pas mis hors d’état de nuire. La folie d’Hirota était telle qu’il n’y avait pas d’espoir qu’il change. Il l’avait vu dans son regard. Le docteur était persuadé qu’il travaillait pour l’humanité et que son nom serait bientôt vénéré à travers le monde. Et s’il avait raison ? Si le sacrifice de sa fille pouvait sauver des milliers de vies ? Il y avait réfléchi une fois et Malraux était venu à son secours au détour d’une page : « Une vie ne vaut rien, rien ne vaut une vie. » Sa fille était unique et sa vie n’avait pas de prix. La défense de son intégrité était le plus beau combat qu’il puisse mener. Il irait jusqu’au bout, quelles qu’en soient les conséquences. Dans un premier temps, il s’était ingénié à trouver un moyen pour maquiller cela en accident ou pour faire en sorte de pouvoir plaider la légitime défense, mais maintenant que le moment approchait, il sentait au plus profond de lui qu’il ne pourrait pas vivre avec le poids du mensonge. Il fallait qu’il assume ses actes jusqu’au bout et qu’il paye le prix de la liberté de sa fille, même si ce n’était pas juste, même s’il n’était pas vraiment responsable. Nora le rejoignit dans le couloir à ce moment-là.

        – À quoi tu penses ?

        – À tous ces pays que je ne connais pas, à tous ces gens que je n’ai vus qu’à la télévision sans vraiment les regarder vivre, à ce voyage qui aurait pu être différent.

        – Tu crois que cela va marcher cette fois ? Qu’on va arriver à réunir assez de preuves pour qu’on n’entende plus parler de lui ?

        – J’espère.

        – Et les types qui nous suivent ?

        – Ils doivent être loin maintenant et si l’on résout le problème Hirota, il n’y aura plus personne pour les payer, ils disparaîtront avec lui.

        Un monsieur en uniforme se présenta devant la porte du compartiment avec deux plateaux en carton recouvert de feuille d’aluminium. L’inspecteur Dekker annonça à sa fille :

        – Je crois que notre déjeuner est servi !

        Ils rentrèrent dans le compartiment à la suite de ce maître d’hôtel de fortune. Celui-ci leur présenta, dans un anglais des plus élégants, le contenu du repas que les autres habitants de la cabine reluquèrent avec envie. La vue du plat principal coupa net l’appétit de Nora qui se rabattit sur la banane et sur le pain qu’elle dévora en un clin d’œil. Son père, gêné par les regards qui scrutaient ses moindres faits et gestes, se sentit obligé de faire honneur au plat. La première bouchée lui retourna l’estomac, la deuxième provoqua une toux violente, la troisième l’acheva complètement. Son visage devint cramoisi et il dut boire de grandes gorgées d’eau et avaler la moitié de son pain avant de retrouver un visage acceptable. Tout cela sous les regards amusés des adultes et les rires des deux enfants qui occupaient la cabine. Il s’empressa de camoufler le reste du plat sous la peau de la banane qu’il étala en longueur sur le plateau avant de héler le contrôleur du train pour s’en débarrasser. Le contrôleur lui fit signe de le suivre et l’entraîna jusqu’à l’autre bout du wagon, jusqu’à la plate-forme où se trouvait l’entrée des toilettes. L’inspecteur Dekker tenta d’ouvrir la porte pour y trouver la poubelle, mais au moment où il se saisissait de la poignée, le contrôleur lui indiqua du doigt la porte du train qu’il ouvrit avant de lui mimer de tout jeter par la fenêtre. L’inspecteur fut tellement surpris qu’il s’exécuta sans broncher. Ce n’est qu’en rapportant le fait à sa fille qu’il crut qu’il avait rêvé.

        Chaque kilomètre parcouru les rapprochait toujours un peu plus du but de leur voyage. L’angoisse à laquelle ils avaient été soumis depuis la mort de Liu faisait de nouveau surface. Chaque heure passée les rapprochait de l’épilogue. Nora était perdue. Sans connexion, loin de ses repères, elle se sentait complètement désorientée. Elle était redevenue cette adolescente de quatorze ans que l’on avait fait grandir trop vite. L’inspecteur Dekker naviguait dans un brouillard épais, ponctué de quelques trous de lucidité, qui ne lui permettait pas d’élaborer un discours rassurant. Les seuls points dont il avait pu convenir avec elle étaient qu’une fois arrivés dans la région de Trivandrum, il la mettrait à l’abri dans un petit hôtel et qu’il préviendrait Berthier pour qu’il organise leur évacuation. Dans le même temps, il irait repérer le lieu indiqué par les coordonnées GPS fournies par Juliette avant leur départ pour l’Inde. Son travail à elle serait de faire en sorte de trouver un moyen sécurisé pour parler à Berthier. Comment allait-il opérer ensuite ? Il n’en avait aucune idée, mais il espérait trouver la solution d’ici là. Il sentait bien que sa fille avait des doutes sur ses capacités à résoudre le problème Hirota, mais il était tellement perdu qu’il était incapable de lui mentir pour la rassurer.

        À Madras, ils ne s’étaient arrêtés que quelques heures, juste le temps d’attendre le prochain train en partance pour Madurai. Ils en avaient profité pour manger dans un petit restaurant non loin de la gare. Leurs affaires sentaient la transpiration et ils avaient eu un peu honte en entrant dans le restaurant. La forte senteur d’épices leur avait permis de surmonter assez facilement leur gêne, la faim achevant de les mettre à l’aise. Au cours du repas, Nora changea tout d’un coup d’expression et parut comme surprise. Son père s’en inquiéta.

        – Qu’est-ce qui t’arrive ?

        – Je viens de me connecter à Helptime avec un compte que nous utilisons pour les tests.

        Elle lut à haute voix pour son père l’appel qu’avait lancé sa mère. Elle lut ensuite le chiffre qui s’égrenait depuis plusieurs jours et qui venait de dépasser le seuil des quatre-vingts millions de personnes impliquées.

        – C’est incroyable !

        Des larmes de joie coulèrent sur les joues de Nora. Dans ses rêves les plus fous, elle n’aurait jamais imaginé qu’un mouvement d’une telle ampleur puisse voir le jour sur Helptime. Ils n’étaient plus seuls. Une partie du monde s’était levée pour leur venir en aide. Elle surfa plusieurs minutes sur les sites d’informations, tous consacraient un encart au phénomène Helptime et à l’affaire de Hong Kong.

        La majorité des articles prenaient fait et cause pour Nora, mais dans les grands médias, la tendance était inversée. Ils défendaient leurs actionnaires – c’était compréhensible –, et puis dans cette histoire, les preuves manquaient cruellement. L’appel de détresse de Mila avait fonctionné, mais dans les prochains jours, il allait falloir fournir des éléments à charge ou tout l’engouement retomberait, la plupart des commentateurs s’accordaient là-dessus.

        Ces nouvelles redonnèrent du courage à Nora et la confortèrent dans l’idée que son père avait eu raison de l’entraîner en Inde pour trouver les preuves manquantes. Nora laissa un message à Antonin sur une boîte mail qu’ils utilisaient de temps en temps pour communiquer. Elle était certaine qu’il irait la relever tôt ou tard. Elle indiqua juste qu’elle était en Inde et qu’ils étaient en sécurité pour le moment. Elle demandait aussi de ses nouvelles.

        Cette fois, ils prirent des billets de première classe, malheureusement sans climatisation. Le train quitta la gare de Madras en fin d’après-midi, en direction de Madurai, un centre religieux important du Tamil Nadu.

        Les premières heures de trajet se passèrent dans le calme le plus absolu. Affalés sur la banquette, repus par l’excellent déjeuner qu’ils avaient pris à Madras, ils se laissèrent bercer par le bruit régulier du train. L’inspecteur Dekker dévora les quelques journaux internationaux qu’il avait pu acheter avant le départ et, au détour d’une colonne, il tomba nez à nez avec un entrefilet relatant l’agression d’un jeune homme d’une trentaine d’années dans la gare de New Delhi. Des individus, le journaliste précisait de type européen, avaient fait irruption dans son compartiment les armes à la main, provoquant une belle frayeur chez le jeune homme qui se rendait dans la capitale pour voir sa famille. La police avait été saisie de l’affaire, mais n’avait, pour le moment, aucune piste. Les agresseurs s’étaient volatilisés dans les minutes qui avaient suivi. Cette nouvelle le rassura ; pour une fois, son plan avait fonctionné et ils ne retrouveraient pas leur trace avant longtemps. Il pouvait être tranquille de ce côté-là.

        Nora tentait tant bien que mal de conserver une connexion active et espérait à chaque instant qu’Antonin trouve son message et lui réponde par la même voie. Au bout d’un temps, la connexion fut rompue, la laissant dans un grand état de frustration qu’elle traduisit par un mutisme absolu. Vers 10 heures, après une toilette rapide dans le lavabo mis à leur disposition et dont l’eau semblait sortir tout droit d’un autre monde, ils éteignirent la lumière principale et conservèrent allumées les petites veilleuses de chaque couchette. Nora dormait en haut et ce fut elle qui perçut la première le mouvement dans la pénombre. Elle sursauta.

        – Il y a quelque chose qui bouge sur le sol !

        – C’est rien, sûrement une ombre. Tu ferais mieux de dormir, tu en as besoin, je vais éteindre aussi.

        Mais Nora avait vu quelque chose et ce n’était pas une ombre. Elle regarda tout autour, son angoisse montait. Elle avait toujours eu horreur de ces moments où, parfois avant de s’endormir, son imagination lui jouait des tours et transformait sa chambre en un lieu hostile. Elle se redressa sur sa couchette et ralluma d’un coup la lumière zénithale du compartiment pour découvrir un énorme cafard, le genre que l’on ne voit en France que dans les musées d’histoire naturelle, qui rampait à travers la pièce. Elle cria. L’inspecteur Dekker sursauta et la panique envahit la cabine. Lui non plus n’avait jamais aimé ce genre de bestiole. Il se leva d’un bond et attrapa sa chaussure pour l’écraser. Sa brusquerie permit à l’insecte de déguerpir sous la couchette avant que le coup de chaussure ne vienne annihiler tous ses espoirs de survie. Le petit jeu dura toute une partie de la nuit. Vers 2 heures, l’insecte rendit les armes. La chaussure, dans un ultime vol plané, trouva sa cible et la réduisit en une bouillie immonde. L’inspecteur Dekker s’affala enfin sur sa couchette, heureux de cette victoire qui allait lui permettre de dormir enfin. Leur répit fut de courte durée, plusieurs spécimens de l’espèce, attirés par l’odeur du cadavre de leur congénère, prirent bientôt le relais et se lancèrent dans la bataille. L’inspecteur Dekker comprit rapidement qu’il n’aurait pas le dessus et, se recroquevillant sur sa couchette avec sa fille, veilla jusqu’au petit matin, prêt à défendre leur îlot sacré. Lorsque le train entra dans la gare de Madurai, leurs espoirs ne tendaient pas vers la possibilité d’apercevoir le temple de Minakshi, chef-d’œuvre de la capitale culturelle du Tamil Nadu, mais plutôt vers celui de pouvoir réserver des places de première climatisées pour la suite du voyage.

      

    

    



  

  Chapitre 49

  
    
      Hôtel particulier de M. Seedorf – Amsterdam
Jeudi 28 juin – 14 heures

        Il y avait réfléchi toute la matinée, pesé le pour et le contre, pris l’avis de ses principaux clients, et son idée était maintenant arrêtée. Dans quelques minutes, il aurait son contact à Hong Kong au bout du fil et il lui donnerait les instructions qui s’imposaient. Cette histoire avait trop duré, et, même si les perspectives à long terme étaient extrêmement alléchantes, elle présentait un trop grand risque dans cette configuration. Les premiers rapports de son correspondant ne laissaient aucun doute. L’attaque de Hong Kong était le fait d’une équipe de professionnels et le commanditaire ne pouvait être un autre que le Dr Hirota. Autrement, la poursuite de la fille n’avait aucun sens ! Qu’est-ce qu’il espérait trouver en elle ? Était-elle réellement la solution au problème ? Il devait être capable d’évaluer le risque qu’il prenait à le soutenir. Ses clients le payaient pour ça. Si ses recherches n’avaient aucun espoir d’aboutir avant cinq ans, et ce malgré Nora Dekker, il devait réévaluer la situation. Les propos du sulfureux docteur ne le rassuraient plus, il était temps qu’il reprenne les choses en main. Le Dr Hirota devenait de plus en plus incontrôlable. Il fallait agir.

        Le téléphone de son bureau sonna. Il ferma la porte par réflexe avant de décrocher.

        – Je vous écoute.

        – Le problème Helptime devrait être réglé d’ici quarante-huit heures. Leur hébergeur a été très coopératif et nous avons trouvé ensemble un moyen parfaitement légal de clore ce chapitre. Ils recevront le document que je viens de vous transférer sur votre messagerie d’ici une heure ou deux. Cela provoquera sûrement quelques déclarations de leur part, mais qui ne mèneront à rien.

        – Bien, je suis heureux d’entendre que vous avez pu rétablir la situation, mes clients sont très nerveux et cette nouvelle va les rassurer. J’ai une autre mission à vous confier. Une petite inspection en Inde.

        – Quels sont les besoins ?

        – Je voudrais que vous alliez étudier les activités de l’un de nos laboratoires. Même si le problème Helptime est réglé, je souhaite avoir une évaluation de la situation afin de pouvoir décider de la poursuite ou non de notre participation dans cette affaire qui nous a déjà coûté beaucoup d’argent.

        – Je serai sur place dans vingt-quatre heures.

        – Parfait, je préviens le docteur de votre arrivée.

      

    

    



  

  Chapitre 50

  
    
      Central – Hong Kong
Jeudi 28 juin – 18 heures

        L’opération était programmée pour le jeudi suivant, elle aurait lieu en France. Un traitement préopératoire lui serait administré à partir du lendemain. Antonin ne se faisait pas à l’idée, et des larmes coulaient sur ses joues chaque soir lorsqu’il se retrouvait seul dans sa chambre. Devant les autres, il essayait de faire bonne figure, se forçant même parfois à rire de la situation pour essayer de donner le change. Mais personne n’était dupe et les visiteurs repartaient à chaque fois le cœur lourd. Le moment le plus dur avait été sans conteste mardi matin. Matinée pendant laquelle son médecin lui avait présenté différents modèles de prothèses, lui indiquant chaque fois les avantages et les inconvénients de tels ou tels matériaux. Jusqu’à cet instant, il avait gardé un semblant d’espoir mais la vue de tous ces appareillages l’avait projeté dans sa vie future, une vie sur une seule jambe, et il s’était effondré. Les revues spécialisées avaient fini contre le mur de la chambre et une crise avait suivi. Il avait fallu l’intervention de sa mère pour le calmer. Depuis, il avait petit à petit remonté la pente et aujourd’hui, il commençait à accepter le fait que sa vie allait changer de nouveau. La bataille de Helptime l’aidait à tenir le coup, surtout à ne pas trop penser. Il passait son temps sur le réseau à scruter un signe de Nora. Il était inquiet pour elle ; il avait été surpris de ne pas lui en vouloir. Depuis qu’il l’avait rencontrée, sa vie avait tellement changé qu’il en acceptait les conséquences. Du moins, c’était ce qu’il voulait croire. Il avait mûri et, pour paraphraser Nietzsche qu’il avait croisé un jour au détour de la bibliothèque de ses parents, il était devenu ce qu’il était. Et cela constituait un cadeau précieux qu’il devait à Nora. Sans elle, il serait probablement resté l’attardé du fond de la classe que tout le monde regardait bizarrement et que le professeur de mathématiques n’appelait que rarement au tableau. Ici, il était devenu un élément central auquel tout le monde se référait et la crise actuelle n’avait rien changé. À travers lui, chacun espérait des nouvelles de Nora et de son père. Il eut l’idée de revérifier la boîte de messagerie sécurisée qu’ils utilisaient parfois. Le code d’accès reprenait celui du lancement des missiles dans un vieux film sur les premiers hackers qu’il avait vu tout jeune avec son père.

        Il n’y avait qu’un message dans la boîte et il comprit tout de suite qu’il était de Nora. L’e-mail de l’émetteur s’intitulait « contact@norad.com » et était stocké dans les brouillons. Pour éviter que les messages transitent trop sur le réseau, ils avaient pris l’habitude d’accéder tous les deux à la même messagerie avec le même code et de communiquer en créant des brouillons jamais envoyés. Le message était bref mais le rassura totalement. En outre, il contenait des indications GPS erronées qu’il savait décoder et qui lui permirent de la localiser en quelques secondes. Ils étaient à Chennaï et faisaient probablement route vers le sud. Il se souvenait d’une conversation de l’inspecteur Dekker et de sa femme au sujet d’un nouveau laboratoire que le type qui poursuivait Nora avait implanté en Inde. Il fit tout de suite le rapprochement. Il éluda la question de Nora et répondit simplement :

        
          
            Fais-moi signe si tu as besoin d’aide. Ici tout va bien, Helptime fait un carton et on aura leur peau.

          

        

        Ce langage ne lui ressemblait pas. Les mots avaient pourtant jailli d’un seul coup et reflétaient bien son état d’esprit actuel. Il voulut corriger pendant un moment et y renonça. Il assumait.

        Ces nouvelles le remplirent de joie et c’est tout sourire qu’il accueillit Karim et Sam auxquels s’était jointe Mila lorsqu’ils débarquèrent dans sa chambre à 18 h 30. Le contraste de leurs mines était saisissant et, avant qu’ils ne prononcent la moindre parole, Antonin s’en inquiéta.

        – Qu’est-ce qui se passe ? Des nouvelles de Nora ?

        – Non, toujours rien, lui dit Mila, l’air dépité.

        Son sourire s’intensifia.

        – J’en ai eu à l’instant, ils vont bien. Ils sont en Inde.

        – Comment ça ? Raconte ! Tu lui as parlé ?

        – Elle m’a laissé un message sur une boîte mail que l’on utilise de temps en temps.

        Il tourna son écran vers Mila afin qu’elle puisse lire la phrase laissée par sa fille. Tous les yeux des nouveaux arrivants s’illuminèrent à la lecture de ces quelques mots. La bataille qu’ils menaient depuis cinq jours et dans laquelle ils avaient jeté toutes leurs forces était principalement dans ce but : permettre à Nora de rester en vie. Ce premier espoir en appelait d’autres et allait leur donner le courage nécessaire pour surmonter cette nouvelle épreuve. Karim présenta une lettre à Antonin alors que celui-ci tentait de se redresser dans son lit. Elle était arrivée en fin d’après-midi, juste avant la fermeture des bureaux. Elle leur avait été délivrée en main propre et ils avaient dû signer un bordereau de réception. Maître Branagh était déjà sur le coup mais avait laissé entendre qu’il avait peu d’espoir. Antonin parcourut rapidement la lettre et, le cœur serré, il dit :

        – Ils n’ont pas le droit, on a toujours payé !

        Mila, qui avait eu Maître Branagh au téléphone quelques minutes avant à ce sujet, lui répondit :

        – Ils invoquent une clause du contrat stipulant que nous n’avons pas le droit d’occuper plus de 15 % de la bande passante de leur réseau de manière continue. Helptime, ces derniers jours, a atteint les 50 % et la demande ne cesse d’augmenter.

        – Ils n’ont qu’à nous le facturer, on a de quoi payer !

        – Ce n’est pas une question d’argent, c’est un prétexte pour rompre le contrat. Maître Branagh pense que ceux que nous mettons en cause sont derrière tout ça et que rien ne pourra les faire changer d’avis maintenant.

        – Tu crois qu’ils vont oser couper la ligne ?

        – Ils nous laissent jusqu’à la fin du mois. Le 30 juin à minuit, ils couperont.

        Antonin se redressa un peu plus sur son lit, fou de rage. Il aurait bondi de son lit si sa jambe ne le clouait pas sur place.

        – On va les attaquer en justice ! Ils n’ont pas le droit, pas maintenant !

        Mila était restée très calme et ne laissa pas l’espoir s’installer.

        – Cela prendra trop de temps et de toute manière on n’a aucune chance. Ils sont dans leur bon droit. Il faut trouver un autre hébergeur d’ici le 1er juillet, autrement tout va s’effondrer : le réseau et toutes nos chances de faire pression pour arrêter tout ça.

        Antonin s’emporta.

        – Mais c’est proprement impossible, on exploite une centaine de serveurs virtualisés et des gigaoctets de données, le transfert et la configuration de la nouvelle plate-forme vont prendre des jours et nous allons être obligés de tout couper. C’est perdu d’avance, ils ont gagné ! On ne peut pas négocier avec eux ?

        – Non, pour la bonne et simple raison que nous n’avons aucun interlocuteur en face. Officiellement, ils ne reconnaissent aucune de nos accusations et ils ne vont pas tarder à nous attaquer en diffamation. Il faut que le boycott fasse son œuvre, autrement tout est perdu.

        – Et si l’on transférait juste une partie du site ? proposa Karim. Le sommaire serait toujours accessible. Nous y implantons un blog pour tenir tout le monde au courant, le temps de remettre tout en place chez un autre hébergeur ?

        – Sans le réseau, l’engouement va retomber complètement, dit Antonin, dépité.

        – Tu as une meilleure solution ?

        – Non, si seulement Nora était là. Elle aurait sûrement une idée !

        Mila posa sa main sur celle d’Antonin et lui dit doucement en le regardant droit dans les yeux :

        – Je ne pense pas qu’elle aurait une meilleure idée que toi.

        Antonin baissa les yeux et regarda sa jambe sans vie, nouveau symbole de son impuissance. Il se tourna ensuite en direction de Karim et dit :

        – Prépare tout pour le transfert et contacte les hébergeurs susceptibles de nous accueillir. On coupera au dernier moment. On n’a pas le choix.

      

    

    



  

  Chapitre 51

  
    
      Centre-ville – Trivandrum
Jeudi 28 juin – 17 heures

        Le Dr Hirota était inquiet. Pas de nouvelles de son équipe ; et ce coup de fil de M. Seedorf qui lui annonçait la visite d’un expert n’était pas pour le rassurer. Il allait devoir une nouvelle fois faire preuve d’une certaine diplomatie pour gagner du temps. Les derniers tests avec la petite Indienne de neuf ans étaient encourageants. Même si les cellules infectées par les nanoprocesseurs avaient fini par engendrer une apoptose, sorte de mort programmée de la cellule, des protéines avaient été synthétisées et le contrôle du développement de la cellule s’était initié. Les résultats étaient, bien entendu, très en deçà de ce qui s’était passé pour Nora, mais ils laissaient entrevoir une piste autour d’un facteur génétique favorisant l’interaction dans la cellule. L’expert serait sur place le lendemain en début d’après-midi ; il lui restait encore du temps pour monter un dossier avec tous les résultats et briefer son équipe pour que personne ne fasse de vague.

        Il passa la soirée à relire ses notes et à compulser des données dans son bureau situé au centre du bâtiment principal. Puis, il se retira dans son bungalow au nord du complexe, non loin des eaux du lac. En sortant par l’extrémité nord du bâtiment central, construit tout en longueur, il n’avait que quelques centaines de mètres à parcourir avant de fouler la pelouse épaisse entourant son lieu d’habitation. Sur le chemin, il reçut l’appel qu’il attendait depuis des heures. Il décrocha, impatient.

        – Alors ?

        – Nous avons perdu leur trace. Ils n’étaient pas dans le train pour Delhi. Ils peuvent être n’importe où !

        Le Dr Hirota perdit instantanément son calme et hurla dans l’appareil :

        – Trouvez-la-moi immédiatement ou vous pouvez vous trouver un autre boulot ! Comptez sur moi pour ruiner votre réputation. Je vous laisse encore quarante-huit heures, pas une de plus. Ma clémence jusqu’ici n’a fait que renforcer votre incompétence. Cela ne se reproduira plus, croyez-moi !

        Il raccrocha sans laisser aucune chance à son interlocuteur de pouvoir répondre. Ces échecs répétés le minaient, lui qui ne vivait que dans l’idée qu’il était tout proche d’apporter une contribution majeure aux sciences du XXIe siècle. Lui, dont on se souviendrait dans plusieurs siècles comme étant l’inventeur du surhomme. Et ce savant-là était bloqué dans ses recherches par une gamine insignifiante et par un flic minable qui refusaient leur rôle de pions ! C’était au fond ce qui le révoltait le plus : que sa créature ne reste pas à sa place, que son cobaye ait des velléités de vivre. Il n’arrivait pas à le concevoir. Comment pouvait-elle être aussi égoïste, aussi individualiste alors qu’elle détenait en elle une partie de la solution qu’il cherchait depuis des années et qu’il s’apprêtait à offrir au monde ? Ces pensées le hantaient et il en perdit presque l’équilibre alors qu’il gravissait les deux marches qui le séparaient de la porte d’entrée de son bungalow.

        Contrairement au bâtiment ultramoderne du laboratoire, le bungalow était très simple et l’ameublement des plus spartiates. Il n’y venait que pour dormir. Ce travail représentait toute sa vie et, chaque jour, il y consacrait toute son énergie jusqu’à ce que son corps l’arrête et le pousse dans ce lit de bois inconfortable où la fatigue arrivait à le clouer quelques heures. Il avait toujours vécu de cette manière depuis la mort de son frère. Sa capacité de travail n’avait pas de limites et chacun de ses assistants en avait fait les frais à un moment ou à un autre. Ceux qui le connaissaient depuis longtemps avaient senti que cette affaire le rongeait de l’intérieur. Il n’était plus le même depuis un an ; son but avait changé. D’abord obnubilé par la recherche d’un traitement qui aurait pu sauver son frère, il avait peu à peu dérivé vers des eaux plus troubles dans lesquelles était née la possibilité de créer un être supérieur capable à terme de sauver l’humanité de l’autodestruction qu’elle fomentait chaque jour. Contrôler le cerveau et en accroître les capacités, c’était ouvrir la porte vers un futur où l’homme pourrait naître avec des capacités nouvelles et un savoir préimplanté. Longtemps, le but des hommes avait été de créer des machines capables d’apprendre et de ne pas répéter les mêmes erreurs. Le temps était venu de créer des hommes omniscients, nés avec l’histoire du monde en premier bagage, programmés pour ne pas refaire les mêmes erreurs, conscients de leur responsabilité dans le devenir de leur espèce. Ce but suprême ne pouvait souffrir aucun retard à ses yeux, ne pouvait laisser place à aucune émotion, à aucune empathie. Il devait utiliser tous les moyens dont il disposait pour y arriver. Il était prêt à mourir pour ça, à se tuer à la tâche. Sa vie n’avait pas d’importance face à la grandeur du but qu’il s’était fixé, et la vie d’autrui n’en avait pas non plus. Une fois l’expert de M. Seedorf expédié, il ferait en sorte de retrouver Nora Dekker quoi qu’il en coûte.

      

    

    



  

  Chapitre 52

  
    
      Kovalam Beach – Inde
Vendredi 29 juin – 11 heures

        Nora avait appris la nouvelle dans la nuit. Le réseau était perdu. Si Antonin n’avait pas de solution, elle n’en aurait pas non plus. Ils n’allaient pouvoir compter que sur eux-mêmes. Il fallait que le plan de son père réussisse afin qu’ils puissent fournir des preuves irréfutables sur les activités du Dr Hirota. Une fois la machine lancée, le monde ferait le reste. La meute de journalistes balayerait tout sur son passage.

        Ils avaient pris un taxi depuis la gare de Trivandrum, direction Kovalam Beach et l’hôtel Rockholm. Un lieu touristique où leur présence passerait inaperçue. Nora avait réservé au nom des Kahnweiler une chambre spacieuse avec une terrasse donnant sur la mer. Un lieu magique qu’elle aurait aimé découvrir avec sa famille réunie dans d’autres circonstances. Pourtant, lorsqu’elle pénétra sur la terrasse et qu’elle sentit une légère brise dans ses cheveux, elle eut pendant un bref instant l’illusion que sa vie était tout autre. Que le mauvais film qu’elle venait de quitter s’effacerait bientôt de son esprit et qu’elle pourrait de nouveau vivre en symbiose avec ce monde envoûtant qui lui tendait les bras. Elle s’appuya contre le parapet en pierre surplombant la mer et resta ainsi de longues minutes à fixer un point au loin sans vraiment le voir. Elle aurait aimé que le temps se suspende quelques heures pour l’aider à reprendre son souffle, à reprendre une vie normale. Depuis que cette première balle avait traversé de part en part le frêle corps de Liu, elle avait l’impression que le temps n’existait plus, qu’elle ne serait plus jamais en paix. Son cerveau continuait à collecter des informations en permanence sur la situation et c’est ainsi qu’elle tomba sur quelques lignes anodines qui figuraient sur le sommaire d’un site d’informations. Une nouvelle que le monde avait déjà oubliée, mais qui lui déchira les tripes et provoqua un tourbillon dans sa tête qui la contraignit à s’asseoir à même le sol pour ne pas tomber.

        
          
            Les médecins du centre hospitalier de Hong Kong n’ont pu sauver la jambe du jeune Français pris à partie dans la fusillade qui a causé la mort de cette jeune Chinoise samedi soir.

          

        

        Son père se précipita lorsqu’il la vit tourner de l’œil et arriva à sa hauteur au moment où elle posait ses mains sur le sol pour freiner sa descente. Le visage de Nora était ravagé par le chagrin.

        – Nora ! Qu’est-ce qu’il se passe ?

        – C’est ma faute, gémit-elle.

        – Qu’est-ce qui est de ta faute ?

        – Tout ce qui est arrivé !

        – Qu’est-ce qui est arrivé ?

        Il semblait croire que sa fille avait perdu la raison.

        – Antonin va perdre sa jambe à cause de moi.

        L’inspecteur Dekker prit la nouvelle de plein fouet et son corps sembla reculer sous l’impact. Pourtant, il se força à réagir et saisit vigoureusement sa fille par les bras et hurla :

        – Ce n’est pas ta faute, tu m’entends ! Depuis le début, tu n’y es pour rien ! Jamais plus je ne veux t’entendre dire une chose pareille !

        Elle s’effondra en sanglots et ils restèrent enlacés plusieurs minutes. Elle, désespérée par son impuissance, et lui, convaincu qu’il était temps d’en finir. Il lui dit simplement, alors que ses spasmes commençaient à s’espacer :

        – Tu vas rester ici le temps que j’aille faire les repérages et que je me procure de quoi filmer. Je vais demander à ce qu’ils te montent de quoi manger. Je serai de retour dans deux heures.

        Elle ne réagit pas. Elle restait prostrée, son cerveau ne réagissait plus. Elle fit juste un signe de tête. L’inspecteur Dekker l’aida à se relever et, une fois qu’il la sentit assez stable sur ses jambes, il retourna dans la chambre pour se préparer. Il n’aurait pas besoin de grand-chose si ce n’est de l’argent. Il allait devoir prendre le risque d’en tirer à la banque. Il n’avait pas le choix et si tout se passait comme prévu, dans vingt-quatre heures tout serait réglé.

        En descendant, il s’arrêta à la réception pour demander des renseignements. Il fallait, en premier lieu, qu’il trouve une banque dans laquelle il pourrait tirer assez d’argent pour se procurer un appareil photo capable de filmer convenablement et une arme. Le réceptionniste lui indiqua sur un plan le quartier commerçant et appela un taxi pour lui. L’inspecteur Dekker s’installa dans les fauteuils de l’accueil pour l’attendre. Il hésitait sur la marche à suivre. Comment allait-il se procurer une arme ? Il avait peu de temps et, dans une ville inconnue et un pays dont il ne connaissait pas les codes, cela semblait terriblement compliqué. Il envisagea plusieurs cas de figure avant de se rabattre vers le plus simple : un armurier. Il savait par expérience que certains armuriers n’étaient pas aussi à cheval sur les principes et que parfois, ils se laissaient tenter par quelques ventes illégales pour arrondir leur fin de mois. L’Inde ne devait pas déroger à la règle, du moins il l’espérait. Il n’avait pas besoin d’une arme très originale, un Glock 9 mm ferait l’affaire. Il ne devait tuer qu’un seul homme, il se rendrait ensuite.

        Lorsque le chauffeur du taxi arriva, le réceptionniste lui indiqua l’adresse en hindi et invita l’inspecteur Dekker à monter à bord du véhicule, une Ambassador cabossée qu’il pouvait apercevoir à travers la porte vitrée. Cette mise en action lui fit perdre le fil de ses réflexions. Il avait avant tout besoin d’argent. Il verrait ensuite.

        ***

        Nora tergiversa pendant une heure. Elle savait qu’elle prenait des risques en l’appelant, mais comment faire autrement ? Elle ne pouvait pas rester sans rien faire alors qu’il s’acharnait à la tirer de là depuis son lit d’hôpital. Le téléphone sonna à quatre reprises avant qu’Antonin ne décroche. Sa voix avait quelque chose de brumeux dans le timbre.

        – Allô ?

        – C’est Nora.

        – Nora !

        Il se redressa sur son lit.

        – Qu’est-ce que tu fous ! T’es malade d’appeler ici !

        – Il fallait que je te parle. Comment ça va ?

        – C’est plutôt à moi de te demander ça !

        – Arrête !

        La voix de Nora s’était tendue.

        – Quoi arrête ?

        – Arrête de faire comme si tu n’avais rien. Arrête de vouloir me protéger ! Je sais pour ta jambe. Et je sais que tout ça, c’est ma faute !

        Elle ne put retenir ses larmes. Antonin le perçut à travers le combiné et il laissa libre cours aux siennes à son tour. Ils partagèrent à travers cette symbiose lacrymale bien plus que ce qu’ils avaient pu échanger tous ces derniers mois. Lorsqu’ils retrouvèrent le contrôle d’eux-mêmes, tout était dit. Ils purent ensuite changer de sujet et discuter du devenir de Helptime. Nora avait besoin de comprendre.

        – Helptime, c’est foutu ?

        – Non, mais on n’arrivera pas à tout transférer en moins de dix jours et puis, j’ai eu Karim au téléphone et il est clair que l’hébergeur ne nous aidera pas. On devra tout copier par le réseau car ils n’ont pas de créneau pour nous recevoir avant deux semaines. Ils risquent même de brider notre débit de téléchargement et dans ce cas-là, cela peut prendre des semaines pour tout rapatrier.

        – Ton père peut rien faire ?

        – Je ne pense pas, de toute manière il ne veut plus qu’on lui parle de Helptime. Il a ses clients sur le dos qui le harcèlent au sujet des nouvelles recherches qu’il ne peut pas fournir et il est en train d’organiser mon rapatriement sur Paris. Mes parents préfèrent que je sois opéré là-bas, la communication sera plus facile avec l’équipe médicale.

        – Je comprends.

        Elle reprit après une courte pause :

        – Donc il n’y a pas d’autres moyens ?

        – Non, il faudrait être des millions pour transférer cela en un jour et même si on en avait la possibilité, pour tout remettre en place ailleurs, il faudrait plusieurs jours. J’ai retourné le problème avec Karim dans tous les sens et je crois que notre seule solution est de faire comme il a proposé : monter une page d’attente avec un blog qui tiendra tout le monde en haleine pendant le temps nécessaire au transfert.

        – Et si cela prend trois semaines, un mois ? Qui nous dit que les autres hébergeurs ne vont pas subir les mêmes pressions ?

        – Je suis désolé, mais je n’ai pas mieux à te proposer.

        – Si, j’en suis persuadée.

        – Qu’est-ce que tu racontes ?

        – Ton projet sur lequel tu travailles tous les soirs en cachette depuis des mois, et dont tu repousses chaque fois la sortie parce que tu n’es pas sûr, il pourrait pas résoudre le problème ? Si j’ai bien compris, il s’agit de décentraliser un réseau type Helptime pour en faire un maillage où chacun serait propriétaire d’un bout de Helptime avec ses ressources propres, un double virtuel pour chaque membre, c’est bien ça ?

        – Oui, en principe c’est ça mais…

        Antonin réfléchissait en même temps à toutes les conséquences qu’engendrerait l’idée de Nora.

        – Ce n’est pas si simple. Je ne l’ai jamais testé sur une échelle aussi grande et si ça ne marche pas…

        – Antonin, il n’y a pas d’autres solutions. Je suis sûre que cela va marcher et puis si ça foire, on aura au moins essayé. Tu te rends compte du buzz que l’on va faire si ça marche ? On va rendre à chacun ce qui lui appartient, une partie d’eux-mêmes qu’ils abandonnent chaque jour sur le réseau. Ce serait incroyable d’y arriver !

        – Mais cela ne peut pas marcher tout seul, il faut au moins des serveurs pour centraliser les adresses, un peu comme des serveurs de noms de domaine qui permettent d’associer une IP1 à chaque nom.

        – On ne peut pas extraire de la base juste ça ?

        – Si, mais cela va prendre du temps, plusieurs heures pour le réinstaller autre part.

        – Plusieurs heures ! Mais on en était à plusieurs semaines dans l’autre cas. Tu veux dire que l’on pourrait lancer la solution d’ici demain et voir si cela marche ?

        – Oui, en théorie.

        – Alors fais-le. Tentons le coup et nous verrons bien si cela fonctionne. Tu y arriveras, j’en suis sûre.

        Antonin sentit monter en lui le feu qui lui manquait pour y croire vraiment et lorsqu’il raccrocha, il était transfiguré. Il ouvrit immédiatement son ordinateur et contacta Karim et Sam pour lancer le transfert des données nécessaires vers les serveurs qu’il allait commander en ligne dans l’instant. Chacun d’eux accueillit la nouvelle avec l’enthousiasme de ceux à qui l’on vient de donner une raison de se battre, de relever la tête après une période d’abattement. Cela paraissait impossible et c’était pour cette raison qu’ils allaient le faire, tous ensemble.

      

    

    

  
    
      1. Adresse physique sur le réseau.

    

    



  

  Chapitre 53

  
    
      Trivandrum – Inde
Vendredi 29 juin – 11 h 30

        L’inspecteur Dekker avait demandé au chauffeur de passer par le lac afin de repérer l’endroit que lui avaient indiqué les coordonnées GPS de Juliette. Le taxi prit plusieurs routes sinueuses qui s’enfonçaient dans les terres avant de rejoindre Venganoor Road sur laquelle donnait en principe le laboratoire. L’inspecteur Dekker regardait discrètement sur son téléphone la position actuelle du taxi et tentait d’infléchir sa route en inventant une excuse crédible lorsqu’il s’éloignait de la bonne direction. Après cinq cents mètres dans Venganoor Road, ils empruntèrent un léger virage qui tournait sur la gauche et abordèrent une longue ligne droite sur laquelle ils aperçurent un grand espace dégagé. Une clôture en grillage métallique bordait la route sur toute sa longueur. Sur la droite, on apercevait les reflets du soleil sur les eaux du lac. L’inspecteur Dekker demanda au chauffeur de ralentir. L’entrée du complexe était située deux cents mètres plus loin. Un bâtiment tout en longueur de trois étages se dressait à cinquante mètres de la barrière du poste de garde. Lorsque le taxi passa devant, l’inspecteur Dekker remarqua un autre taxi qui s’y engouffrait. À son bord, un Européen d’une cinquantaine d’années, le front dégarni, les cheveux déjà gris. Il ne put apercevoir son visage. Il fit signe au taxi d’accélérer pour ne pas être repéré. Un peu plus loin, lorsqu’ils dépassèrent le bout du bâtiment, il remarqua un bungalow isolé, plus proche du lac, et se demanda si Hirota était dedans. Le taxi continua sa route sans qu’un indice ne lui permette de répondre à son interrogation. La clôture continuait sur un bon kilomètre et, en l’étudiant, il put se rendre compte qu’elle n’était pas électrifiée et qu’elle présentait des imperfections à de nombreux endroits. Cela le rassura, il aurait une chance d’entrer sans trop attirer l’attention et sans se rompre le cou. Il n’était pas ce genre de flic endurci pour lequel une barrière électrifiée ou un ravin ne constituait qu’une perte de temps ; il avait toujours été très mal noté lors des stages qu’il avait dû effectuer pendant sa formation d’inspecteur et cela ne s’était pas arrangé avec l’âge. Il commençait même à s’empâter un peu.

        ***

        Le poste de garde vérifia l’identité du visiteur qui resta immobile à l’arrière du véhicule. Manifestement, il était attendu car la barrière se souleva rapidement et le taxi put reprendre sa route pour venir se ranger sur une place réservée devant l’entrée du bâtiment. La secrétaire du docteur guettait son arrivée et s’empressa de lui ouvrir la portière dès que le véhicule s’arrêta. Charles Festen s’extirpa du taxi avec l’agilité d’un félin. Une force brute émanait de sa démarche. Il suivit la jeune Indienne jusqu’au bureau du docteur situé au deuxième étage, au centre du bâtiment. La porte était ouverte et le docteur l’attendait debout. Il était dans son intérêt de se montrer coopératif, la suite de ses recherches en dépendait. Si M. Seedorf lui envoyait quelqu’un, c’était qu’il n’avait plus confiance en lui et qu’il ne continuerait à le subventionner que si lui, l’expert, estimait que cela en valait la peine. Ils se serrèrent la main et le docteur l’invita à s’asseoir avant de prendre lui-même place dans un fauteuil à côté de lui. Le Dr Hirota ne s’embarrassa pas des conventions et alla droit au but.

        – Bien, que puis-je faire pour vous aider dans votre évaluation de la situation ?

        M. Seedorf lui avait fait un petit topo sur le Dr Hirota et Charles Festen fut heureux de voir qu’il ne s’était pas trompé : il jouerait cartes sur table.

        – Il me faut les documents concernant tous les protocoles et les résultats afférents ainsi que vos plans d’investissement pour les trois prochaines années. J’aurais aussi besoin de la liste du personnel impliqué dans les recherches. Je voudrais les entendre tour à tour dans la journée. Nous pourrons alors discuter ensemble lorsque j’aurai une vision un peu plus claire de la situation.

        – Ma secrétaire va vous fournir tout ce dont vous avez besoin. Un bureau est à votre disposition au premier étage, juste en dessous. Je serai dans le laboratoire A2 si vous avez besoin de moi. Avez-vous d’autres questions ?

        Le Dr Hirota faisait des efforts pour paraître cordial mais son expression restait figée et n’exprimait que la froideur et le mépris. Son interlocuteur lui sourit en se levant, lui savait maîtriser ses nerfs.

        – Merci. Je n’ai pas d’autres questions pour le moment.

        Il suivit la secrétaire du docteur qui venait de réapparaître dans l’embrasure de la porte, les bras chargés de volumineux dossiers qu’elle déposa sur le bureau en entrant. Ils prirent ensemble l’escalier principal pour descendre jusqu’au premier. La pièce mise à sa disposition donnait sur le lac et disposait d’un ordinateur connecté au réseau local du laboratoire. La secrétaire, très professionnelle, lui présenta les différents documents.

        – Vous avez tous les bilans comptables des trois dernières années du laboratoire de Genève et de celui-ci qui n’a que quelques mois d’existence mais dont l’essentiel du personnel travaille pour le consortium depuis plusieurs années. En première page, vous trouverez un identifiant et un mot de passe qui vous permettront d’accéder à notre Intranet sur lequel vous pourrez trouver tous les derniers résultats de nos recherches. Le docteur vous a ouvert un compte d’administrateur sans restriction. Ce code n’est valable que douze heures, je vous en fournirai un autre demain matin. En deuxième page, vous trouverez la liste du personnel avec les fonctions de chacun. Je peux leur fixer des rendez-vous dans l’après-midi si vous le désirez.

        Tout était trop parfait et Charles Festen ne se laissa pas impressionner par ce déferlement d’attention. Il fixa la jeune Indienne droit dans les yeux et tenta une approche.

        – Vous travaillez depuis combien de temps ici ?

        – Deux mois.

        Cette question l’avait tout de suite mise mal à l’aise. Charles sentit qu’il avait touché un point sensible. Il continua :

        – Vous vous y plaisez ?

        – Oui. Nous avons de bonnes conditions de travail. Le docteur est un grand chercheur et je suis fière de travailler dans son équipe.

        Ses yeux s’agitaient de plus en plus.

        – Vous pensez que ces recherches vont aboutir bientôt ?

        – Ça, il faudrait le demander au docteur. Je ne connais rien à ce sujet, je ne suis que la secrétaire, je m’occupe des papiers.

        – Je comprends, mais j’aurais aimé connaître votre sentiment.

        De plus en plus embarrassée, elle répéta la même phrase avant d’inventer un prétexte pour quitter la pièce au plus vite. Elle avait peur, c’était manifeste. Le docteur avait dû se montrer très persuasif, il n’obtiendrait rien d’elle. Il n’obtint rien non plus des entretiens qu’il fit passer dans l’après-midi. Tous les membres du personnel, que ce soit les médecins, les généticiens, les laborantins, avaient à peu près le même discours à quelques variantes près. Le message général qui devait être considéré comme la ligne officielle dictée par le Dr Hirota était que tout se passait suivant les protocoles établis et que les résultats étaient très encourageants. Une des patientes – terme qu’il trouva légèrement galvaudé – avait bien réagi au traitement, ils avaient pu contrôler l’activité des nanoprocesseurs pendant plusieurs heures et ils étaient tous convaincus que les obstacles allaient vite tomber. Sans parler du cas Dekker qui représentait pour eux la preuve que leur technique fonctionnait et qu’ils étaient sur la bonne voie. Les documents qu’il éplucha soigneusement pendant le reste de l’après-midi ne lui apprirent pas grand-chose, si ce n’est que le Dr Hirota connaissait son affaire. Tout semblait parfaitement en ordre, les comptes étaient exacts et parfaitement cohérents. Rien n’indiquait une double comptabilité ou un détournement quelconque. Il savait pourtant que les services du groupe d’intervention qu’avait engagé le docteur pour son opération en France et en Suisse, puis probablement à Hong Kong, n’étaient pas gratuits. L’argent devait bien provenir de quelque part ? Ces documents n’en faisaient pas état. Il conclut que tout ceci ne le mènerait à rien et que, s’il voulait se forger une opinion valable, il allait devoir recourir à d’autres méthodes plus personnelles. Il quitta le bureau sans prévenir et s’aventura à travers les couloirs à la recherche d’informations. La secrétaire devait guetter sa sortie, car elle apparut dans son sillage alors qu’il n’avait parcouru que quelques mètres. Il n’en fut pas tellement surpris. Il adopta un ton sec qui ne souffrait aucune discussion afin de l’écarter de son chemin. Il voulait être seul. Elle se força à sourire et disparut immédiatement dans l’autre direction, celle du laboratoire A2 dans lequel elle était sûre de trouver le docteur. Charles Festen continua dans la même direction. Le couloir donnait sur la partie du bâtiment réservée à l’hospitalisation des patients. Douze chambres également réparties des deux côtés se faisaient face. Une paroi vitrée permettait de voir à l’intérieur. Huit d’entre elles étaient occupées par des enfants d’une dizaine d’années. La plupart somnolaient ; seuls une petite fille et un petit garçon avaient l’air éveillés. Leurs yeux étaient tournés vers la vitre mais ne semblaient pas voir au-delà. Charles Festen n’avait pas d’enfants et n’avait jamais voulu en avoir ; cela aurait représenté une contrainte trop importante pour son métier. Et puis, il pouvait bien se l’avouer, il n’aimait pas les enfants et il avait détesté son enfance. C’était une période qu’il s’efforçait d’oublier et qu’il ne souhaitait pas revivre par procuration. Pourtant, et pour la première fois peut-être, la vue de ce petit garçon, probablement drogué, cloué sur son lit, le regard perdu dans une brume artificielle qui avait fait irruption dans son cerveau, le troubla. Il détourna le regard et continua son chemin, mais il sut que cet instant resterait gravé dans sa mémoire pour longtemps.

        Les laboratoires A1 et B1 se trouvaient à l’extrémité du couloir. Un sas les séparait des chambres. L’un donnait sur le lac, l’autre sur la route. Une dizaine de personnes y travaillaient. Charles Festen reconnut un médecin et un généticien qu’il avait eus en entretien en début d’après-midi. Ils avaient l’air concentré sur leur tâche et ne furent aucunement perturbés par son apparition. Après le premier étage, il monta au deuxième pour y retrouver le docteur dans le laboratoire A2. La visite l’avait rassuré sur l’état des installations et sur l’investissement du personnel. Malgré la peur latente qu’il sentait dans les yeux de chacun, tout semblait fait pour avancer dans la bonne direction. Le docteur savait mener sa barque. Si quelqu’un devait aboutir à des résultats dans ce domaine, ce serait certainement lui. Il possédait toutes les qualités requises : du sang-froid, de la poigne, une absence totale de scrupule et la culture du sacrifice. Il lui restait à évaluer quel était le temps nécessaire pour aboutir. Exercice périlleux, mais essentiel. Son estimation aurait des conséquences sur la vie de tous ces gens-là. Le problème principal était de trouver la bonne distance pour évaluer la situation sans subir les influences diverses des parties prenantes. En entrant dans le laboratoire A2, il comprit qu’il n’y trouverait pas les réponses à ses questions.

      

    

    



  

  Chapitre 54

  
    
      Hôtel particulier de M. Seedorf – Amsterdam
Vendredi 29 juin – 11 heures

        Ses clients commençaient à prendre peur, le boycott s’étendait de plus en plus, c’était indéniable. Les premiers chiffres étaient tombés ce vendredi matin et la baisse d’activité avait passé la barre des 3 % ; et elle continuait de progresser. À l’échelle mondiale, cela représentait déjà une perte de plusieurs millions de dollars et certains stocks périssables allaient être bons à jeter dans quelques jours, alourdissant la facture. M. Seedorf était inquiet. C’était la première fois qu’il avait à faire face à un mouvement de protestation d’une telle ampleur. Les réseaux sociaux rendaient ces phénomènes de plus en plus incontrôlables, même s’il savait pertinemment que le mouvement pouvait retomber en quelques heures et que la volatilité des contestataires jouait en sa faveur. Le militantisme souffrait de la multiplication des causes qui annihilait les volontés. Le zapping d’une cause à une autre était de plus en plus la règle et chaque cause humanitaire ou sociétale était devenue un produit de consommation courante qui pâtissait de la comparaison avec son voisin. M. Seedorf savait tout cela et il était à peu près sûr qu’une fois Helptime coupé, ses tentacules ne repousseraient pas. Une nouvelle affaire viendrait la remplacer et les gens passeraient à autre chose. Ce n’était qu’une question de temps. Mais alors qu’en début de semaine les pertes restaient minimes et ne représentaient rien de très significatif, ce vendredi, elles devenaient si colossales que le temps dont il disposait pour éteindre l’incendie ne se comptait plus qu’en heures. Si d’ici dimanche la tension ne redescendait pas d’un cran, ses clients allaient le lâcher et la situation deviendrait de plus en plus inextricable. Il attendait avec impatience le rapport de Charles Festen qui lui permettrait de valider sa stratégie. Si les recherches du Dr Hirota présentaient toujours une perspective extraordinaire à moyen terme, il devrait faire en sorte de trouver les bons arguments pour que ses clients fassent le dos rond et acceptent de payer le prix fort. Dans le cas où son rapport ne serait pas concluant, il n’hésiterait pas un instant et couperait des têtes. Dans quelques heures, il saurait. Mais pour le moment, il ne pouvait qu’attendre et ronger son frein en faisant les cent pas dans sa bibliothèque privée où il aimait s’enfermer pour réfléchir. Les rayons étaient essentiellement chargés d’ouvrages de philosophie qui couvraient toutes les époques et toutes les cultures. Il en avait lu la plupart, mais parfois, il avait l’impression que ce n’était pas vraiment lui qui lisait. Comme s’il était capable de se dédoubler à ces moments-là. Ce qu’il faisait dans la vie était si éloigné de ce qui noircissait ces pages depuis des siècles, qu’il avait l’impression que cette lecture ne s’adressait qu’à une partie de lui-même, enfouie, inconsciente, détachée de cette réalité qui l’amenait à construire et à déconstruire des réputations, à détruire des vies, à étouffer des innovations. Tout cela dans le seul but de gagner de l’argent, de se mettre à l’abri du besoin, de réparer ce que ses parents n’avaient pas su, pas pu, lui donner dans l’enfance. Il en était conscient, il réparait quelque chose avec le secret espoir que l’être philosophique qu’il construisait dans l’ombre prendrait bientôt le relais et l’amènerait vers la vie dont il rêvait. En ouvrant le Traité sur la nature humaine de Hume qu’il appréciait particulièrement, il se laissa à penser que cette affaire serait peut-être la dernière, qu’il était peut-être temps de passer la main. Tout cela l’amusait de moins en moins.

      

    

    



  

  Chapitre 55

  
    
      Centre-ville – Trivandrum
Vendredi 29 juin – 15 heures

        À la banque, il n’avait eu aucune difficulté pour retirer la somme d’argent qu’il souhaitait. Aux yeux de tous, il n’était qu’un touriste en vacances qui était là pour prendre du bon temps. Il fit quelques achats dans les magasins alentours – un appareil photo, une torche – avant de se rendre à pied chez Josh and Co, l’armurier du centre-ville. Il y avait réfléchi dans le taxi et en marchant dans la rue pendant près d’une demi-heure sans trouver la solution. Il espérait qu’elle se décanterait d’elle-même et que les circonstances lui feraient faire le bon choix. Il était prêt à tout pour avoir une arme et il était persuadé que cela allait tout changer. L’armurier le sentirait, des gens dans les rues aux abords percevraient sa détermination et une opportunité allait se présenter. Il en était sûr. C’était son jour de chance, cela ne pouvait pas en être autrement.

        Il déchanta rapidement lorsqu’il franchit le seuil du magasin. Un premier panneau indiquait clairement qu’acheter une arme dans le Tamil Nadu relevait du parcours du combattant et que seuls les membres affiliés au club du magasin pouvaient y avoir accès. Ce panneau passait encore, il était somme toute assez classique dans ce genre d’endroit, mais l’attitude des trois employés et du gérant ne lui laissa aucun espoir. Même sa carte de police n’eut aucun effet. Et quant à son histoire de flic en voyage, passionné par les armes à feu exotiques, elle ne souleva pas le moindre enthousiasme. Un des employés, qui parlait deux mots de français, lui présenta bien quelques modèles mais le gérant intervint assez rapidement pour lui signifier qu’il ne vendait pas aux étrangers de passage. Il joua profil bas pour ne pas éveiller l’attention et, après quelques formules de politesse à l’égard du jeune employé, il prit le chemin de la sortie. Alors qu’il allait pousser la porte, il vit sur sa droite le petit stand des arbalètes et une idée lui vint immédiatement. Il se retourna vers l’employé en train de ranger le dernier modèle présenté et l’interpella de nouveau :

        – Excusez-moi, une dernière question. Quel est le prix de ces deux modèles d’arbalète, les petites décorées, là ?

        L’employé se dirigea vers la vitrine pour vérifier le prix. Les deux modèles ressemblaient à des jouets. Il en sortit une et la présenta à l’inspecteur Dekker en disant :

        – Les deux modèles sont au même prix, environ 400 dollars. Leur portée est de quarante mètres au maximum, au-delà, la précision devient vite un problème. Vous avez en plus la possibilité de les fixer sur l’avant-bras.

        – C’est parfait, moi qui cherchais un cadeau pour mon neveu de dix-sept ans qui chasse le week-end avec son père ! Il va être ravi.

        Il sortit immédiatement de son portefeuille un lot de billets flambant neufs qu’il posa sur le comptoir avant de reprendre :

        – C’est vendu avec un lot de flèches ?

        – Il y en a trois à l’intérieur, mais elles ne sont pas de très bonne qualité. Vous pouvez en acheter d’autres au prix de 20 dollars les six unités, les meilleurs se situent aux alentours de 35 dollars.

        L’inspecteur Dekker fit mine d’hésiter avant de conclure :

        – Vous me mettrez deux boîtes à 35 dollars, cela devrait suffire pour ses débuts.

        Il tendit 100 dollars supplémentaires à l’employé qui plaça les trois boîtes, l’arbalète et les deux séries de flèches, dans un sac cartonné qu’il déposa sur le comptoir. Le gérant vérifia les billets un à un avant de procéder à l’encaissement. L’inspecteur Dekker quitta le magasin quelques secondes plus tard sans vraiment savoir si son choix était judicieux ou complètement ridicule. Il était parti du principe que sa victime se trouverait à quelques mètres et que ce procédé possédait de nombreux avantages. Silencieuses, les flèches ne laisseraient pas une trace évidente à identifier et pour peu que l’enquête soit bâclée, il aurait peut-être une chance de s’en tirer. Il avait repensé à tout cela et il n’était plus aussi sûr de vouloir se dénoncer. Il était maintenant prêt à vivre avec. Cet enfoiré le méritait ! C’était Hirota qui avait bousillé sa vie, lui n’avait rien demandé. Et rien à foutre de la morale, il avait assez payé ! Il s’était exprimé tout haut et certains passants se retournèrent en le regardant bizarrement. Il s’en aperçut et il eut honte d’attirer ainsi l’attention à quelques heures de son forfait. D’ailleurs, toutes ses démarches étaient cousues de fil blanc. Un touriste qui achète un appareil photo, une torche et une arbalète dans la même journée, à vingt-quatre ou quarante-huit heures d’un meurtre, cela relevait d’une véritable provocation pour les enquêteurs. S’il voulait s’en sortir comme il l’espérait, il allait devoir faire preuve d’un peu plus d’ingéniosité.

        Il héla un taxi pour rentrer. Sa préoccupation immédiate était de cacher l’arme aux yeux de sa fille pour qu’elle ne soupçonne rien. L’appareil photo et la torche devaient donner le change et la persuader qu’ils étaient bien là pour mettre en lumière les activités du Dr Hirota et les dénoncer. Avant de rentrer dans la chambre, il s’assura que Nora ne se trouvait pas dans l’entrée afin d’avoir assez de temps pour cacher son matériel en haut de l’armoire. Elle était encore sur la terrasse lorsqu’il referma soigneusement les portes sans faire le moindre bruit. Il signala alors sa présence en l’appelant. Elle vint à sa rencontre, le visage moins dévasté que lorsqu’il l’avait quittée.

        – Antonin a peut-être une solution pour sauver Helptime et maman t’embrasse.

        – Quoi, tu les as appelés ?

        – T’inquiète, j’ai pris mes précautions. Je suis passée par au moins trente relais, ils auront du mal à nous tracer, crois-moi.

        Tout cela le dépassait.

        – Comment vont-ils ?

        Les larmes montèrent aux yeux de Nora mais elle se ressaisit au dernier moment.

        – Ils vont bien, du moins vu les circonstances ; ils s’inquiètent pour nous.

        – Et sa jambe ?

        – Pas d’espoir, il sera bientôt transféré à Paris pour y être opéré. Et toi ?

        – J’ai acheté ce qu’il nous faut et j’ai vu l’endroit en passant. Je vais avoir besoin de toi pour la sécurité. Je n’ai pas vu Hirota, mais je suis sûr qu’il est bien là. Demain matin, j’irai de nouveau faire un tour et on agira demain soir. Dès que tout sera calé, j’appellerai Berthier pour qu’il nous sorte de là quand tout sera fini.

        – C’est lui qui va venir l’arrêter ?

        Cette question incrédule le mit mal à l’aise.

        – Non, pas exactement, mais il fera le relais avec nos collègues indiens et le lien avec le consulat pour faciliter notre retour. Depuis le coup de Mumbai, on ne doit pas être en odeur de sainteté auprès de nos diplomates.

        Ils dînèrent sur la plage de Kovalam, à la lumière des bougies, dans une ambiance de rêve qu’ils réussirent à apprécier en partie. La nuit était claire et la lune dessinait dans le ciel son premier quartier. Des langoustes grillées leur furent servies sur une petite table posée à même le sable. Le bruit des vagues couvrait certaines de leurs paroles. Ils rentrèrent à l’hôtel par le bord de mer et travaillèrent ensuite à la préparation du lendemain. Nora se connecta sans difficulté au système de sécurité du complexe et put transmettre sur le portable de son père l’ensemble des plans des bâtiments. Le système ne serait pas difficile à tromper et le personnel de nuit semblait réduit au minimum. Deux gardes, une infirmière et un occupant dans le bungalow. Elle ne put déterminer son identité, mais plusieurs indices leur donnèrent à penser qu’il s’agissait bien du docteur. Un bureau au centre du bâtiment était à son nom et l’heure de verrouillage de ses portes correspondait systématiquement à l’heure d’ouverture de la porte du bungalow plus quatre minutes. Aussi loin qu’elle put remonter dans l’historique, elle retrouva toujours le même schéma. De plus, depuis une date qui concordait avec l’arrivée du Dr Hirota en Inde, la camionnette d’un traiteur de Trivandrum faisait une livraison chaque matin au poste de garde. Chose qui n’avait jamais eu lieu depuis la réouverture du complexe. Il y avait aussi ces documents qui circulaient sur le réseau interne signé « DH ». Non, il n’y avait aucun doute, il était là.

        L’inspecteur Dekker passa une mauvaise nuit, se retournant sans cesse pour trouver la position qui l’aiderait à ne plus penser. Il fit plusieurs cauchemars dans lesquels il se retrouvait incarcéré dans une prison insalubre au fin fond d’une jungle hostile, gardée par des hommes sans visages. Il s’était chaque fois réveillé en sueur, suffoquant, et chaque fois, une heure durant, il avait tenté de justifier son geste, tenté de se convaincre qu’il n’y avait pas d’autres solutions, qu’il devait le faire. Nora, elle, dormait d’un sommeil profond que rien ne perturba. Sur son visage, il vit se dessiner l’espoir d’une vie nouvelle éloignée de tout ce qu’elle avait subi jusqu’ici. Cette vision renforça son désir d’aller jusqu’au bout et de lui offrir la possibilité de concrétiser son rêve.

      

    

    



  

  Chapitre 56

  
    
      Central – Hong Kong
Samedi 30 juin – 9 heures

        Ils avaient travaillé toute la nuit. À 9 heures, Antonin, Karim et Sam lancèrent le premier test qui fonctionna en partie, mais bloqua face au système de sécurité du cloud sélectionné. Le principe qu’ils avaient imaginé pour déployer le système d’Antonin était assez simple, mais comportait de nombreux obstacles à résoudre en quelques heures. Il s’agissait pour chaque membre de Helptime de télécharger une application susceptible d’aspirer leurs données et de les déployer sur l’un des clouds gratuits dont ils disposaient. Une fois le système installé, il émettait un signal vers un serveur de Helptime qui ne noterait que son adresse et son identification. De cette manière, Helptime se déchargeait des données et ne devenait qu’un intermédiaire. Cela présentait le double avantage de garantir à l’utilisateur l’intégrité de ses données et de ses ressources et d’éviter à Helptime l’obligation de maintenir en place des centaines de serveurs. Pendant trois heures, ils se concentrèrent sur l’un des clouds les plus connus et à 12 h 30, leur test finit par fonctionner. Antonin lança les routines qu’il avait préparées et vérifia ainsi que toutes les données de son compte avaient bien été rapatriées. Ils répétèrent la procédure avec les comptes de Karim et de Sam et ils purent ainsi tester une interaction à trois sur ce nouveau réseau déporté. Tout semblait marcher. Ils résolurent de s’en tenir dans un premier temps à ce cloud et de développer par la suite les interfaces pour les autres. Le temps pressait. Dans une dizaine d’heures, les accès seraient coupés pour plusieurs jours, il fallait qu’ils mettent à disposition l’application en téléchargement sur le site afin qu’un maximum de membres puissent rapatrier leurs données avant la coupure. Pour ceux qui n’auraient pas le temps, ils prévoyaient de les laisser accéder à Helptime avec un compte vide et de réinjecter leur historique plus tard. L’important était de faire en sorte que l’engouement pour le réseau ne retombe pas et que les membres continuent à l’utiliser comme avant. Ils espéraient aussi que cette nouvelle forme de réseau social qui s’appuyait sur le principe du peer to peer1, très utilisé pour l’échange de fichiers, allait provoquer un raz de marée médiatique et leur permettrait de gagner la partie. Tout allait dépendre de l’engouement des membres et de leur capacité à suivre la procédure d’installation. Antonin était sur le qui-vive. Épuisé par cette nuit blanche, par les antalgiques qui l’empêchaient de souffrir, par l’angoisse de tout foirer, il se sentait près de défaillir. Car il n’y aurait pas de seconde chance ; s’il s’était trompé quelque part, si son produit n’était pas assez bien conçu, si des cas qu’il n’avait pas anticipés se présentaient, le réseau serait mort et Nora ne pourrait compter que sur elle-même. Il évitait d’y penser pour concentrer toute son énergie sur la résolution des derniers problèmes, mais chaque fois qu’il s’accordait quelques minutes de répit, ses angoisses resurgissaient.

        À 14 heures précises, ils ouvrirent les vannes et communiquèrent à travers tous les réseaux sociaux existants. La révolte Helptime était en marche : on avait voulu les bâillonner mais ses membres allaient le faire renaître.

        L’engouement fut immédiat. Il ne restait maintenant qu’à attendre ; demain, ils sauraient !

      

    

    

  
    
      1. Connexion point à point.

    

    



  

  Chapitre 57

  
    
      Centre-ville – Trivandrum
Samedi 30 juin – 15 heures

        Charles Festen avait relu tous les documents la veille à son hôtel et il était très impressionné par les travaux du docteur. Ils ouvraient une voie nouvelle pour l’humanité, c’était indéniable. Pourtant, il se sentait incapable de déterminer s’il s’agissait d’une utopie ou d’un futur proche. Pour cette raison, il avait soigneusement noté les adresses des principaux chercheurs travaillant dans son laboratoire afin de leur rendre visite en dehors du cadre dans lequel le Dr Hirota les avait installés. Il en avait ciblé deux en particulier, avec lesquels il comptait bien avoir une petite conversation. L’assistant du Dr Hirota, un jeune médecin indien qui avait pris depuis peu le rôle laissé vacant par l’ancien retrouvé mort dans les eaux de la Seine et une infirmière qui avait son franc-parler, comme il avait pu s’en apercevoir lors de leur entretien.

        Il rencontra le premier sur un parking près de son habitation. Il sortait d’un magasin d’alimentation, les bras chargés de paquets, et fut vraiment surpris de le trouver sur son chemin. Il crut tout d’abord à un heureux hasard et il s’arrêta pour lui demander s’il était à la recherche de quelque chose de particulier dans le quartier. Lorsque Charles Festen lui indiqua sans détour qu’il était venu pour discuter avec lui, il se rembrunit.

        – Nous pourrons sûrement parler de cela lundi au laboratoire, ma femme m’attend avec les courses.

        Charles Festen ne prit aucune pincette pour lui répondre :

        – Lundi, il n’y aura peut-être plus de laboratoire si vous n’arrivez pas à me convaincre que vos recherches vont aboutir à quelque chose de générateur de profit pour mes clients qui sont, soit dit en passant, vos vrais employeurs. Je ne suis pas venu ici pour profiter des plages, si vous voyez ce que je veux dire.

        Il avait prononcé sa dernière phrase avec un sourire aux lèvres que ses lunettes de soleil accentuaient et rendaient détestable.

        L’assistant du Dr Hirota posa ses paquets au sol et, sans éviter le regard de Charles Festen, se redressa, prêt à l’affrontement. Son diplôme en médecine, il l’avait chèrement payé. Les sacrifices avaient été son lot quotidien et celui de sa famille pendant des années, avant qu’il n’acquière ce statut privilégié lui permettant de relever la tête et de faire en sorte que les siens accèdent à une vie meilleure. Il s’était juré, le jour où il était devenu officiellement médecin, que plus personne ne lui marcherait sur les pieds ou n’insulterait son travail. Il était brillant et tout le monde le respectait pour ce qu’il faisait au laboratoire – y compris le Dr Hirota, malgré son peu de foi en l’homme et son mépris pour toute chose qui ne concernait pas ses recherches en cours.

        – Je vous dirai la même chose que lors de notre entretien et le fait que vous soyez venu ici pour tenter de m’impressionner n’y changera rien. Si vous me demandez si nous aurons une solution d’ici trois mois, je vous répondrai qu’il n’y a aucun espoir. Dans deux ans ? C’est probable. Est-ce que le Dr Hirota est le mieux qualifié pour mener à bien cette recherche ? Je vous répondrai que c’est un sacré enfoiré mais que c’est le capitaine et qu’il n’y en a pas de meilleur sur le marché.

        Il était rouge de colère. Charles Festen ne manifesta aucune émotion, il se contenta de le remercier pour sa franchise.

        – Merci, c’est tout ce que je voulais savoir. Je vous souhaite une bonne soirée.

        Il sonna à la porte de l’infirmière vers 17 heures. Il avait fait un tour dans le quartier avant pour rassembler ses idées et évacuer la conversation qu’il avait eue plus tôt avec le jeune médecin. Il voulait être le plus impartial possible. Il voulait prêcher le faux pour la pousser dans ses retranchements. Il avait remarqué, lors de l’entretien, qu’elle était plutôt impulsive et qu’elle démarrait au quart de tour. Il espérait qu’une fois hors d’elle, elle s’affranchirait de toutes les règles et qu’elle lui dirait ce qu’elle pensait vraiment. Au laboratoire, il avait senti qu’elle restait dans le cadre que le docteur lui avait dicté. Il frappa plusieurs fois à la porte avant que celle-ci ne vienne ouvrir. Elle était seule. Elle portait une tenue décontractée – jean, T-shirt – qui contrastait avec l’aspect strict qu’elle arborait au laboratoire. Ses cheveux blonds détachés lui donnaient l’air plus âgé. Quelques rides apparaissaient sur son front qu’elle tentait de dissimuler par une frange. Elle parut très surprise de le voir à sa porte.

        – Qu’est-ce que vous faites ici ?

        – J’ai besoin de vous parler, c’est important. Ce ne sera pas long. Je peux entrer ?

        Sans répondre, elle entrouvrit un peu plus sa porte pour le laisser passer. Elle ne lui proposa rien à boire, elle avait envie d’en finir au plus vite. Sa présence la gênait.

        – Alors, qu’est-ce que vous aviez de si important à me dire ?

        Il adopta une stratégie différente de celle utilisée avec le jeune médecin.

        – Mes patrons m’ont demandé de fermer le labo.

        – Quoi ?! C’est la première fois que je travaille dans un labo aussi entreprenant. On a de nouveaux résultats tous les jours et vous voulez fermer ? Pourquoi ?

        – Pas assez de visibilité. Ils ont l’impression que les travaux n’avancent pas, que les traitements ne seront jamais prêts.

        – Vous avez lu les documents ? Vous avez déjà vu des labos qui ont des résultats aussi rapidement ? De qui se moque-t-on ? Dites plutôt qu’ils n’ont pas assez de couilles pour continuer !

        Elle était en colère. Charles Festen avait réussi à la mettre hors d’elle. Elle continua :

        – Pour une fois que j’ai un bon job dans une équipe qui se bouge un peu, on arrête tout, on remballe, parce que des types là-haut sont incapables de voir tout le travail accompli !

        – Qu’est-ce que vous en savez au juste ?

        Charles marchait sur des œufs, mais il avait besoin de la pousser dans ses derniers retranchements pour être convaincu. Elle lui répondit sur un ton ironique :

        – Je ne fais pas que des pansements ! S’il n’y avait pas eu mon abruti de mari pour lequel j’ai tout plaqué, je serais docteur en microbiologie à l’heure actuelle. Et je peux vous dire que le Dr Hirota a beau être un être détestable, il sait ce qu’il fait mieux que tout autre.

        Il leva les mains pour demander une trêve. Il en savait assez.

        – Merci, je crois que j’ai compris.

        – Et vous allez quand même fermer le labo ?

        – Je ne crois pas, mais ce n’est pas moi qui décide.

        Il quitta l’appartement satisfait. Ces deux entretiens l’avaient convaincu qu’Hirota était sur la bonne voie et que les documents qu’il avait eus en sa possession ne mentaient pas. Il allait recommander à son patron de continuer.

        ***

        M. Seedorf écouta avec attention le rapport de Charles Festen. Il connaissait son homme et la valeur de son jugement. Son enthousiasme le rassura. Il pensait être en mesure de convaincre ses clients de continuer, maintenant que Helptime ne serait vraisemblablement plus un souci et que le Dr Hirota était rentré dans le rang.

      

    

    



  

  Chapitre 58

  
    
      Proche banlieue – Paris
Dimanche 1er juillet – 13 heures

        – Nous venons de l’apprendre à l’instant même : le réseau Helptime, au cœur d’une ténébreuse affaire et dont l’accès devait être coupé hier soir pour une durée indéterminée, semble renaître de ses cendres. Et c’est un Français qui est à l’origine de ce véritable tour de force. Notre reporter sur place à Hong Kong.

        L’écran de télévision que fixait Kevin dans son salon s’obscurcit légèrement et laissa apparaître la journaliste dans les rues de Hong Kong. Derrière elle, on distinguait l’hôpital central et sur sa droite, en haut, le pic Victoria dominant la ville. La caméra zooma sur l’une des fenêtres du bâtiment pendant que la voix de la jeune femme assénait ses vérités sur l’affaire Helptime.

        – C’est depuis l’une des chambres de l’hôpital central de Hong Kong que le jeune Antonin et son équipe ont réalisé ce véritable exploit qui a consisté à rendre à chaque membre ses données Helptime. À n’en pas douter, cette date est à marquer d’une pierre blanche, tant elle initie une nouvelle vision décentralisée du monde des réseaux sociaux. À l’heure où les grands acteurs du secteur concentrent de plus en plus de données sur chacun d’entre nous, le modèle Helptime fait éclater ce schéma pour redonner à chacun son identité numérique. Cette révolution qu’il convient de saluer n’est pourtant pas l’une des premières préoccupations de Helptime comme vous allez pouvoir l’entendre de la bouche de son concepteur.

        Antonin apparut sur son lit d’hôpital. Mila et ses parents étaient à ses côtés. Il avait l’air harassé, mais une lueur brillait dans ses yeux. Il était fier de lui. Pour la première fois peut-être, il pouvait se dire qu’il avait vu au-delà des autres. Qu’il était allé plus loin que ce qu’aurait pu imaginer son père qui l’avait toujours un peu regardé comme une bête curieuse et imprévisible. Même s’il l’avait soutenu toutes ces années, il était persuadé que l’échelle mentale qu’il utilisait pour le juger n’était pas la même que celle qu’il utilisait pour juger les autres. Chaque barreau était moins haut, moins difficile à atteindre. Aujourd’hui, il avait fait voler en éclats l’échelle tout entière et le résultat se voyait dans les yeux de ses parents. Mais le plus important restait Nora, c’était elle qui avait initié cette révolution, c’était elle qu’il fallait désormais sauver.

        La reporter s’approcha du lit et posa sa première question :

        – Antonin, comment avez-vous fait pour aller si vite ?

        – C’est un projet sur lequel je travaille depuis des années, on l’a lancé maintenant car on n’avait plus le choix. C’était ça ou mourir.

        – Qu’est-ce qu’il va changer ?

        – Les gens vont pouvoir s’approprier leur double électronique et le modeler à leur image. Ils ne seront plus soumis au diktat d’un fournisseur qui vous impose la façon d’être. Nous allons redevenir humains.

        Il fit une petite pause pour reprendre ses esprits. Cette dernière phrase exaltée l’avait épuisé. Il reprit, le poing serré :

        – Mais le plus important n’est pas là. Le plus important c’est que le combat se poursuit jusqu’à ce que Nora revienne à la maison saine et sauve. Le boycott continue et s’amplifie chaque jour. Ils n’ont pas réussi à nous faire taire et bientôt personne ne contrôlera plus le réseau.

        Le présentateur à Paris réapparut sur l’écran.

        – Michèle, qu’en est-il réellement de ce boycott lancé depuis près d’une semaine ?

        – Les derniers chiffres que j’ai réussi à avoir en milieu d’après-midi étaient éloquents. Une baisse mondiale de 6 %, en progression constante. Les pertes financières pour les groupes se chiffrent en dizaine de millions et nous entrons dans une phase critique puisqu’une partie des stocks va être impropre à la vente et que certaines usines, faute d’espace de stockage suffisant, vont devoir arrêter la production. La situation ne peut perdurer plus longtemps.

        – Avez-vous des nouvelles de Nora Dekker ?

        – Sa famille a pu entrer en contact avec elle hier en début de journée. Aux dernières nouvelles, elle serait saine et sauve et probablement cachée quelque part en Inde avec son père.

        – Comment en est-on arrivé à une situation pareille ? Pourquoi les autorités ne réagissent pas ?

        – Difficile à dire, l’ambassade est très discrète sur le sujet. La situation est bloquée. Tout le monde semble attendre un dénouement qui ne vient pas.

        – Merci, Michèle, vous nous tiendrez, bien entendu, au courant du moindre développement dans cette affaire. Saluons tout de même cette initiative du réseau Helptime à l’origine de cette révolution majeure qui impactera bientôt l’économie numérique mondiale.

        Le jiggle de la météo envahit l’écran et Kevin appuya sur le bouton pour l’éteindre. Il était à la fois heureux et inquiet. Heureux de participer à cette aventure et des résultats qui dépassaient toutes ses espérances, mais inquiet que ce mouvement de masse ne produise l’effet escompté. Il avait espéré que tout cela sauverait Nora. Il ne comprenait pas pourquoi les choses étaient si compliquées. Lyra non plus ne comprenait pas tout cet enchevêtrement de causes à effets. Elle en avait parlé à Kevin hier par Helptime interposé. C’était lui qui l’avait aidée à configurer son nouveau compte qu’elle avait vite personnalisé en prenant quelques photos d’elle dans le cybercafé de Bafoussam avec le portable de son frère. Elle s’était aussi demandée si le boycott allait tenir encore longtemps. Cette Nora Dekker, elle ne la connaissait pas. Et de toute manière, il y avait tellement de gens autour d’eux qui vivaient des choses difficiles qu’elle commençait à avoir honte de se préoccuper d’elle plutôt que de ceux qu’elle côtoyait tous les jours.

      

    

    



  

  Chapitre 59

  
    
      Hôtel particulier de M. Seedorf – Amsterdam
Dimanche 1er juillet – 17 heures

        Le téléphone vibra à plusieurs reprises avant que M. Seedorf ne décroche. Il avait identifié l’auteur de l’appel et cela ne présageait rien de bon. C’était l’un de ses plus gros clients et surtout l’un des plus influents. Ses décisions faisaient souvent office de loi pour les autres.

        – Monsieur Seedorf ?

        – Bonjour, monsieur Endorson.

        – Épargnez-moi les formules de politesse, voulez-vous ! L’heure est grave.

        – Je vous écoute.

        – Votre stratagème n’a manifestement pas fonctionné, le réseau est toujours actif et ne cesse de gagner en vigueur. Le risque est devenu trop grand, les pertes sont colossales et il n’est pas question de continuer. Je viens de charger notre cabinet d’avocats de négocier une sortie de crise. Coupez les branches pourries et mettez les résultats des recherches en cours en lieu sûr. Il ne doit subsister aucune trace de notre rôle dans cette affaire. Faites en sorte que cette petite peste sorte de son trou !

        – C’est dommage, ces travaux présentaient un fort potentiel dans l’avenir.

        – Faisons en sorte d’avoir un avenir avant toute chose !

        – C’est entendu.

        Endorson raccrocha. M. Seedorf était déçu. Cette affaire tournait mal et il n’avait pas été en mesure de redresser la barre. Il se faisait vieux ; ou tout cela ne l’intéressait plus assez pour qu’il s’y consacre corps et âme. Il composa le numéro de Charles Festen. Toute réflexion était devenue inutile, il fallait maintenant agir.

        – Charles, changement de programme. On nettoie. Décision irrévocable, la solution à Hong Kong a échoué et les pertes sont trop importantes.

        Il aimait expliquer le pourquoi de ses décisions, surtout à des hommes comme Charles Festen qui étaient assez intelligents pour comprendre les différents mécanismes en jeu dans ce genre d’affaires. Charles ne fit qu’une remarque.

        – Que fait-on de la cible principale ?

        – On nettoie, Charles, on nettoie. Le reste s’éparpillera tout seul.

        – Je me mets en route immédiatement.

      

    

    



  

  Chapitre 60

  
    
      Centre-ville – Trivandrum
Dimanche 1er juillet – 21 heures

        Une fois le téléphone raccroché, il exécuta tous les gestes qui suivirent avec une célérité diabolique. Tout semblait le fruit d’automatismes acquis depuis des années. Il déverrouilla l’attaché-case diplomatique dans lequel se trouvaient son 9 mm et deux détonateurs miniaturisés qu’il glissa dans une des poches de son blouson. Il attrapa une paire de gants et quitta les lieux en laissant la lumière de la pièce et la musique allumées. Il emprunta la sortie de secours pour ne pas attirer l’attention. Son véhicule de location était garé dans la rue un peu plus loin ; il n’était pas visible de l’hôtel et personne ne le remarquerait.

        Il roula à vitesse modérée pendant tout le trajet, une quinzaine de kilomètres en tout. Il se gara dans une petite impasse donnant sur le lac à quelque huit cents mètres à peine de l’entrée principale. Il fit le reste à pied en bordant la rive. Le dispositif de sécurité était très léger de ce côté-là et cela lui permettait d’accéder rapidement au pavillon qui l’intéressait. Il progressa à terrain découvert. La sécurité du parc n’était assurée que par un garde âgé qui faisait des rondes avec son chien toutes les heures. Charles avait eu en main le document listant tous les dispositifs de sécurité ; il savait exactement là où il mettait les pieds et le temps nécessaire pour mener à bien sa mission. Le bureau du Dr Hirota, au deuxième étage, était encore allumé. Il pénétra par l’arrière du bâtiment au niveau du rez-de-chaussée. Il connaissait tous les codes de service et son intrusion put se faire sans déclencher la moindre alarme. Il désactiva les caméras pendant qu’il plaçait les détonateurs sur les bonbonnes de gaz qui alimentaient certaines installations du laboratoire. L’explosion soufflerait une partie du bâtiment, le feu ferait le reste. Il programma pour 23 heures le déclenchement des deux détonateurs avant de grimper dans les étages à la recherche du docteur. Il passa devant l’enfilade des chambres qu’il avait vues lors de sa première visite. Il eut un pincement au cœur en pensant à ces gosses qu’il allait devoir sacrifier pour rendre la thèse de l’accident crédible. Il continua en direction du bureau du Dr Hirota en faisant le moins de bruit possible pour ne pas attirer l’attention de l’infirmière de garde, qui n’était autre que celle qu’il avait rencontrée dans l’après-midi. Il vissa son silencieux sur le canon de son arme avant de pousser la porte du bureau. Le Dr Hirota était absorbé dans une série de rapports et ne releva les yeux que lorsque Charles Festen s’assit devant lui dans un des fauteuils.

        – Bonsoir, docteur, j’espère que je ne vous dérange pas trop !

        – Vu votre arme, je suppose que ce n’est pas l’une de vos préoccupations majeures. Votre évaluation sur mes travaux se révèle donc négative ?

        Il restait de marbre, comme si sa vie n’avait pas d’importance. Charles Festen fut impressionné par son détachement. Il avait déjà vécu ce type de scène et chaque fois, les plus durs et les plus arrogants étaient devenus, face à la mort, les plus doux et les plus suppliants.

        – Bien au contraire, docteur, bien au contraire ! Vos travaux sont remarquables, comme votre équipe d’ailleurs. Croyez-moi, je n’ai pas tari d’éloges sur vos activités auprès de mes commanditaires. Je pense même pouvoir vous dire que M. Seedorf partage mon point de vue en la matière !

        – Il n’a donc pas été en mesure de les convaincre. J’aurais dû m’en douter. Ces gens ne recherchent que le profit à court terme, ils n’ont aucune vision d’avenir. Seul l’argent compte. Ils en ont tellement que cette attirance sans fin pour le profit me surprendra toujours. Pensent-ils à leur descendance ? Je ne crois pas, cela doit être comme une drogue qui empêche de vivre, de penser à sa mort prochaine.

        – Et qu’est-ce qui vous motive, vous, docteur Hirota ?

        – Changer l’homme !

        Son regard était tout à coup devenu fixe, comme s’il regardait l’au-delà. Il continua :

        – Nous refaisons sans cesse le même apprentissage depuis l’enfance, les mêmes erreurs. Nous sommes soumis aux mêmes pulsions, aux mêmes pressions issues de notre environnement familial, sociétal. Je veux faire en sorte que cela change. Que l’enfant bénéficie du savoir de l’homme, et non plus des tares de ses parents. Je veux être en mesure de corriger les carences de la nature qui engendre des êtres imparfaits dont la vie parmi nous n’est que souffrance.

        – Vous voulez sélectionner, formater ? C’est un jeu dangereux, docteur ! Jusque-là, il n’a mené qu’au désastre, qu’à la barbarie.

        – Vous êtes un grand naïf, monsieur Festen. Croyez-vous que la barbarie ait disparu ? Croyez-vous que les riches ne continuent pas d’affamer les pauvres ? À combien chiffrez-vous le nombre de morts lié à la pollution bien-pensante de nos pays soi-disant civilisés ? Je crois que la grande peste qui a ravagé l’Europe en 1348 sera bientôt à ranger dans les points de détails de l’histoire. La sélection naturelle bat son plein, mais pour la première fois dans l’histoire de l’humanité, les plus vaillants sont en train de scier la branche sur laquelle ils sont. L’humanité risque de disparaître, par sa propre faute, par son incapacité à voir au-delà des quelques décennies que représente une vie humaine. Si nous étions capables de vivre quatre cents ou cinq cents ans, notre approche serait différente.

        – Et c’est ce que vous vous proposez de faire ?

        Le Dr Hirota sourit.

        – Pour qui me prenez-vous, monsieur Festen ? Je ne suis pas Dieu ! Ma démarche est plus raisonnable. Faire en sorte que, conscient des enjeux et disposant d’un bagage intellectuel hors norme, l’homme réfléchisse à deux fois avant de se détruire. La culture, le savoir, monsieur Festen, c’est la seule solution pour élever l’homme. Mais une vie ne suffit pas, c’est pourquoi je me propose de faire de chacun le dépositaire de l’ensemble des sciences et des cultures humaines à sa naissance.

        – Comme vous avez tenté de le faire avec la petite Nora Dekker ?

        L’évocation de ce nom le fit se rembrunir.

        – C’est effectivement l’une de mes plus belles réussites. Malgré le fait qu’il ne m’ait jamais été possible de l’examiner par la suite.

        – Dommage, en effet, que vous ayez fait appel à une équipe si incompétente pour la retrouver.

        – Que voulez-vous dire, monsieur Festen ?

        – Je suis désolé de devoir vous apprendre qu’alors que vous cherchiez partout à travers le pays, votre jeune protégée et son père n’étaient qu’à quelques kilomètres. Ils ont pris une chambre à l’hôtel Rockholm, il y a quelques jours. Je suppose qu’ils projettent une petite visite dans les environs. Ils auront l’occasion de prendre quelques photos du laboratoire en flammes !

        Charles Festen reprit son sérieux et agita son arme.

        – J’ai été très intéressé par votre petit discours et je suis vraiment navré de devoir y mettre un terme, mais l’heure tourne. Mes commanditaires attendent mon appel et si je tarde trop, ils vont s’inquiéter. Ils vont penser qu’il m’est arrivé quelque chose !

        – Vous ne croyez pas si bien dire !

        Les traits de Charles Festen changèrent du tout au tout. Tous ses sens étaient en alerte. Le Dr Hirota, lui, restait imperturbable.

        – Comment ça ?

        – Rappelez-vous, le premier jour, cette petite bousculade dans le couloir avec l’une de mes assistantes, vous vous en souvenez ?

        – Je…

        – Oui, je vois que vous commencez à vous en souvenir. Comme vous devez vous souvenir du petit picotement qui a suivi, semblable à une piqûre d’insecte. Eh bien, je peux vous le dire maintenant, vous êtes en train d’expérimenter l’une de nos trouvailles. Elle est issue de nos recherches sur le cerveau et a été exclusivement financée par vos patrons. En quelque sorte, vous allez mourir de leurs mains !

        Charles Festen braqua son arme en direction du docteur.

        – Vous bluffez !

        – Je vous conseille de ranger votre arme si vous voulez avoir une chance de vivre encore demain.

        Charles Festen baissa son arme, rassuré : le docteur proposait de négocier. Tout n’était pas perdu.

        – Je vous écoute.

        – C’est bien simple, l’antidote contre une nouvelle identité. Je disparais dans l’incendie du laboratoire et je vous remets de quoi arrêter le processus en train de vous ronger de l’intérieur.

        – Mes garanties ?

        – Aucune, comme vous ne pouvez pas me garantir qu’une fois en possession de l’antidote vous ne chercherez pas à finir votre mission. Pourtant, j’aime à penser que vous avez quelques intérêts dans mes travaux et que vous respecterez le marché.

        – Comment procède-t-on ?

        – Je dois récupérer quelques documents dans mon bungalow ; si nous y allions maintenant, nous pourrions finaliser notre accord ?

        – Je vous suis, je pense qu’il est inutile de vous préciser qu’au moindre geste suspect, je n’hésiterai pas à vous supprimer.

        – Croyez bien qu’il n’est pas dans mon intérêt de rompre notre entente.

        Le Dr Hirota prit une série de dossiers et son ordinateur portable qu’il fourra dans une sacoche en cuir. Il traversa la pièce sans regarder Charles Festen qui attendait que le docteur soit à bonne distance pour ranger son arme. En descendant, ils croisèrent l’infirmière qui fut surprise de les voir tous les deux à une heure aussi tardive. Elle le salua par habitude.

        – Bonsoir, docteur.

        – Bonsoir.

        Il n’ajouta rien de plus ; il savait pourtant qu’elle allait mourir.

        Charles Festen la salua juste d’un signe de tête ; lui non plus ne ferait rien pour la sauver.

      

    

    



  

  Chapitre 61

  
    
      Environs de Kovalam – Inde
Dimanche 1er juillet – 21 h 30

        L’inspecteur Dekker avait laissé Nora à l’hôtel et loué une voiture. Il voulait au maximum éviter les témoins. Il mit vingt bonnes minutes à retrouver le chemin du laboratoire dont il longea la clôture sur toute sa longueur. Le garde était à son poste à l’entrée principale et une pièce était éclairée à l’étage. Il aperçut, un peu plus loin sur sa droite, le bungalow se détacher dans la nuit. Les lumières étaient allumées dans toutes les pièces. Le calme régnait. Un petit vent frais, venu du large, agitait légèrement les branches des arbres. Il tourna dans la première allée à droite et se gara sous un arbre dont les branches tombantes cacheraient une partie du véhicule. Il se dirigea vers le lac, muni d’un sac à dos dans lequel il avait soigneusement rangé sa lampe torche, son téléphone portable, son appareil photo et l’arbalète. Il avait convenu avec Nora de n’utiliser que les SMS. Elle devait le guider et désactiver au fur et à mesure les différentes alarmes qui sécurisaient le bâtiment. Les chaussures en toile qu’il venait d’acheter laissaient à chacun de ses pas de larges traces sur le sol humide de la rive. Il marchait à tâtons, l’obscurité le gênait et pas question d’allumer sa torche dans un endroit aussi découvert. Il quitta bientôt la rive et traversa une étendue moins accidentée qui lui permit de progresser plus rapidement. Le bungalow et le grand bâtiment central se dessinaient au loin. Sa première mission – et la seule dont Nora fut au courant – consistait à ramener des preuves des exactions du Dr Hirota afin de montrer au monde que son activité n’avait pas cessé. Il les trouverait dans le laboratoire et dans les pièces attenantes, il en était convaincu. Il verrait pour le reste ensuite. Il alluma sa torche lorsqu’il se retrouva en face du digicode de la porte nord du bâtiment. Nora lui communiqua les codes qui s’affichèrent sur son écran de portable. Un bref message les accompagnait :

        
          
            56934, les caméras sont out, bon courage !

          

        

        Elle avait mis les caméras en boucle sur des images d’archives de la veille. Le garde ne s’en apercevrait pas avant des heures. La porte s’ouvrit sans difficulté et, à l’aide de sa torche, il progressa silencieusement jusqu’à l’escalier central. Nora le dirigea jusqu’au premier étage où il emprunta le couloir qui menait aux chambres d’hospitalisation. Le spectacle de ces huit enfants sanglés sur le lit, les bras couverts de capteurs dont l’activité se reflétait sur des moniteurs placés au-dessus de leur lit, le saisit d’effroi. Sa colère en fut décuplée. Il avait craint d’être capable de flancher en empruntant la route qui menait au laboratoire ; la vision de ces enfants cobayes le révulsa tellement qu’il sentit qu’il ne serait jamais plus apaisé tant qu’il n’aurait pas tué ce monstre. Il saisit son téléphone et mitrailla chacun des enfants sous tous les angles ainsi que les couloirs et les feuilles de soins sur lesquelles figuraient les en-têtes du laboratoire. Il envoya toutes les images sur un serveur pour les sauvegarder. Un bruit l’arrêta net. La porte du bureau, au fond du couloir, s’ouvrit brusquement et une infirmière en sortit bientôt à grande enjambée. Un des moniteurs venait de donner l’alarme. L’inspecteur Dekker eut juste le temps de s’accroupir. L’alerte avait eu lieu deux chambres plus loin et, malgré les baies vitrées qui permettaient de voir à l’intérieur, elle passa sans remarquer sa présence. De la sueur coulait sur ses tempes. L’inspecteur Dekker n’était pas habitué à ce genre de mission. Il resta tapi un moment avant de reprendre sa progression, une fois que l’infirmière de garde eut regagné son bureau. Nora lui ouvrit les portes des deux laboratoires de l’étage dans lesquels il put photographier tout l’appareillage et différents graphiques qui montraient les réactions des enfants à chaque protocole. Les preuves étaient accablantes et ne pouvaient donner lieu qu’à une condamnation, mais encore fallait-il qu’elles soient valables ! L’inspecteur Dekker savait bien qu’en la matière rien n’était gagné. Une fois encore, il agissait en dehors du cadre légal et les avocats d’Hirota ne manqueraient pas d’invoquer ce point pour invalider la procédure. Il fit ensuite un tour au deuxième étage. Nora lui permit de pénétrer dans le bureau du Dr Hirota qu’il photographia dans tous les sens. Il fallait qu’il prouve qu’il était bien présent et qu’il dirigeait le laboratoire. Il était 22 h 30 lorsqu’il quitta le bâtiment par la même porte. Il envoya un message à Nora pour la rassurer :

        
          
            Je suis dehors, je rentre.

          

        

        Pourtant, au lieu de se diriger vers le lac et de disparaître dans la nuit sans éveiller l’attention, il se dirigea vers le bungalow dont les lumières scintillaient toujours. Il sortit de son sac l’arbalète qu’il arma d’une flèche noire et, sans attendre que la tension créée par cet événement ne retombe, il saisit vigoureusement la poignée de la porte d’entrée et pénétra dans le salon l’arme au point. Un homme était assis confortablement dans un fauteuil en rotin. Il sirotait ce qui semblait être un whisky. Il parut aussi surpris que lui. Néanmoins, il reprit assez vite ses esprits. Il leva son verre en direction de l’inspecteur et lui dit, plein d’ironie :

        – C’est gentil à vous de vous joindre à moi. La solitude de ce lieu commençait à me peser !

        L’inspecteur Dekker le regardait fixement sans comprendre.

        – Excusez-moi pour cette entrée en matière si peu professionnelle. J’aurais dû me présenter avant toute chose ! Charles Festen, enchanté de faire votre connaissance, inspecteur Dekker.

        – Vous me connaissez ?

        – Vous êtes une personne connue, inspecteur, et vos agissements nous ont d’ailleurs beaucoup préoccupés ces derniers temps.

        L’inspecteur Dekker était dans tous ses états. Il regardait dans toutes les directions à la recherche de la personne qu’il était venu tuer. Il guettait le moindre bruit dans les autres pièces qui aurait pu indiquer une autre présence que celle de Charles Festen. Ce dernier reprit, conscient du trouble de l’inspecteur.

        – Vous cherchiez quelqu’un en particulier ?

        L’inspecteur Dekker ne releva pas l’ironie de la question.

        – Le Dr Hirota, où est-il ?

        – Vous étiez venu le menacer avec ce jouet ? Faites attention, vous risquez de vous blesser avec un engin pareil !

        – Où est-il ?

        – Je ne pourrais pas vous l’affirmer car notre accord ne stipulait pas qu’il m’indique sa future destination mais je crois pouvoir vous dire que l’hôtel Rockholm dans lequel loge votre fille constitue une réponse probable.

        Cette nouvelle l’atteignit en plein cœur et il se retint de sa main gauche à l’une des parois pour ne pas tomber. Des milliers de pensées l’assaillirent en un instant. Sa folie meurtrière, qui n’avait pour but que de protéger sa fille, l’avait mise en danger de mort. Il ne put retenir sa colère et, brandissant son arme en direction de Charles Festen, il hurla :

        – Qui êtes-vous ?

        Charles Festen resta très calme et répondit d’une voix mesurée mais ferme :

        – Un liquidateur. Votre petit manège a fonctionné et mes employeurs m’ont chargé de fermer boutique. Le Dr Hirota est de nouveau un homme seul sans aucun soutien mais la bête est blessée et vous savez ce que l’on dit des bêtes blessées, elles sont encore plus dangereuses. C’est pour cette raison que je ne saurais trop vous conseiller de baisser votre arme et de vous précipiter auprès de votre fille, si vous tenez encore à elle !

        L’inspecteur Dekker, sans plus attendre, rangea son arme dans son sac à dos et se précipita vers la porte d’entrée. Charles Festen ajouta sans la moindre émotion :

        – Si vous passez devant le laboratoire en sortant, soyez assez aimable pour déclencher le signal d’alarme. Dans quinze minutes, le bâtiment va être ravagé par une violente explosion et je serais très attristé si cette sympathique infirmière faisait partie des victimes !

        L’inspecteur Dekker se retourna, le visage livide.

        – Et les enfants ?

        – Effectivement, c’est un problème. Il va falloir choisir, vous ne pourrez pas sauver votre fille et tous ces enfants. Je suis désolé !

        L’inspecteur Dekker bredouilla :

        – Et vous, vous pouvez les sauver ?

        – Malheureusement non, si je faisais en sorte d’évacuer le bâtiment avant l’explosion, cela ne ressemblerait plus à un accident et mes commanditaires pourraient douter de ma loyauté. Le doute, dans ce genre de métier, est très proche de la mort. Vous comprendrez que je souhaite garder une certaine espérance de vie.

        L’inspecteur Dekker sortit sur la petite terrasse de bois du bungalow. Il était perdu et en proie à une angoisse épouvantable. Comment pouvait-il ne pas se précipiter pour essayer de sauver sa fille du terrible danger qui la menaçait ? Comment pouvait-il laisser ces enfants et cette femme mourir ? Trente secondes effroyables s’écoulèrent avant qu’il ne prenne la décision qui allait peut-être ruiner sa vie à tout jamais. Au bout de ces trente secondes, il partit en courant en direction du laboratoire. Dans le même temps, il désactiva le mode avion sur son portable et tenta de joindre Nora. Elle lui avait laissé plusieurs messages et elle décrocha immédiatement, la voix excitée et joyeuse.

        – Papa, on a gagné. Je suis en ligne avec Antonin, ils abandonnent !

        Son père hurla de toutes ses forces pour couper court à toute discussion :

        – Nora, dégage de la chambre, barre-toi ! Hirota est en route pour l’hôtel, il est peut-être déjà en bas. Cache-toi où tu peux, j’arrive le plus vite possible !

        Nora fut prise d’une telle émotion en entendant ces mots qu’elle laissa tomber le combiné de ses mains. La voix d’Antonin, alarmé, s’éloigna à mesure que le combiné se rapprochait du sol, pour disparaître complètement lorsque celui-ci éclata sur le carrelage blanc de la chambre.

        Elle se précipita vers la porte alors que son père déclenchait toutes les alarmes qu’il avait pu trouver au rez-de-chaussée du bâtiment. Il gravit ensuite les marches trois à trois en comptant les secondes s’égrener irrémédiablement. L’infirmière était déjà alertée et courait dans le couloir en direction des chambres. Lorsque l’inspecteur Dekker la rejoignit enfin, certains enfants s’étaient déjà redressés dans leur lit. Il cria :

        – Il y a une bombe ! Il faut évacuer immédiatement, on n’a que dix minutes !

        Contrairement à ce qu’il avait pu redouter, elle ne s’enfuit pas devant la menace imminente d’explosion. Elle le regarda droit dans les yeux, comme pour juger de sa valeur, et une fois rassurée, elle lui montra la rangée opposée de chambres et lui dit qu’elle s’occuperait des autres.

        L’inspecteur Dekker se précipita dans les chambres pour libérer chaque enfant retenu par des sangles, des capteurs, des perfusions qu’il arracha le plus rapidement possible. Certains enfants pouvaient marcher, d’autres avaient besoin d’aide. L’inspecteur attrapa dans ses bras une petite fille de cinq ou six ans et fit grimper sur son dos un jeune garçon plus âgé qui n’arrivait pas à se tenir debout. Un petit garçon, plus faible que les autres, était resté étendu sur son lit. Ses yeux bougeaient à peine. L’inspecteur lui lança un regard plein d’empathie et de détresse en quittant la chambre, les bras chargés des deux enfants. Il aurait aimé lui dire qu’il allait revenir, mais les mots ne purent sortir de sa bouche.

        Ils prirent tous ensemble la direction de l’escalier qu’ils dévalèrent tant bien que mal. Certains tombèrent dans la précipitation et l’inspecteur Dekker dut se plier en deux pour les aider à se relever. Son front était couvert de sueur, son dos était meurtri mais la peur l’empêchait d’avoir mal. Ils progressèrent de façon désordonnée vers le couloir menant à la sortie principale du bâtiment. Une forte émotion parcourut le groupe lorsqu’ils entendirent au loin les sirènes des ambulances se dirigeant sur les lieux. L’alerte incendie, déclenchée par l’inspecteur Dekker, avait été relayée par le poste de garde qui avait prévenu les secours. Ils atteignirent enfin la dernière porte qui les libéra bientôt de ce cercueil en devenir. Un des gardes les aida à éloigner les enfants de la porte d’entrée. Les premières ambulances arrivaient déjà sur les lieux. L’inspecteur Dekker regarda sa montre juste après avoir déposé la petite fille qu’il tenait dans ses bras. Neuf minutes s’étaient écoulées depuis son entrée dans le bâtiment, il ne lui en restait plus que trois, peut-être quatre, avant l’explosion. Il croisa le regard interrogateur de l’infirmière et, malgré la peur de mourir qui venait de le saisir, il lui dit :

        – On a encore le temps.

        Le petit sourire qu’elle esquissa lui donna l’énergie nécessaire pour bondir à nouveau à l’assaut du bâtiment. La sirène des pompiers retentissait au loin. Il arracha un extincteur sur son passage lorsqu’il traversa en courant le couloir menant à l’escalier principal. Il n’arrivait pas à réfléchir et des gestes automatiques de protection se mettaient en place. L’étage fut difficile à gravir. Il avait les jambes sciées, ses muscles ne répondaient plus. Il dut s’arrêter au milieu quelques secondes pour reprendre son souffle. Ses bras prirent le relais et le hissèrent jusqu’au palier en agrippant chacun des barreaux de la rampe d’escalier. Arrivé en haut, il se traîna vers la chambre numéro 9 dans laquelle était toujours alité le petit garçon. Ses yeux étaient ouverts mais il ne bougeait pas. L’inspecteur Dekker le chargea sur son épaule droite et se précipita dans le couloir, l’extincteur toujours dans la main gauche.

        La déflagration se produisit alors qu’il arrivait au niveau de la cage d’escalier. L’éclair qui précéda le souffle de l’explosion permit à ses jambes de continuer leur course plutôt que de s’engager dans l’escalier. La secousse fut tellement rude qu’il bascula en avant et s’effondra au sol. Le petit garçon perdit connaissance, sa tête ayant heurté une cloison lors de la chute. Le feu envahit bientôt l’escalier et les couloirs. La détonation avait dû retentir au niveau inférieur, en dessous des chambres, car elle semblait épargner pour l’instant la partie sud du bâtiment dans laquelle venait de pénétrer l’inspecteur Dekker. L’instinct de survie le fit se relever. Il vida une partie de l’extincteur derrière lui pour ralentir la progression des flammes et continua tant bien que mal en direction de l’extrémité du bâtiment. Sa jambe gauche répondait difficilement, une large entaille dans son pantalon laissait entrevoir sa chair à vif. Il hurlait de douleur, mais son courage s’en voyait décuplé.

        Au-dehors, les regards étaient affolés. Personne ne se risquait à approcher le bâtiment en flammes par risque d’une nouvelle explosion. L’infirmière serrait les enfants dans ses bras et pleurait la disparition de l’un d’entre eux. L’espoir reprit lorsqu’une vitre du premier étage explosa et qu’un extincteur atterrit sur l’esplanade qui entourait le laboratoire. En un instant, les projecteurs du véhicule des pompiers braquèrent leurs faisceaux dans cette direction et virent émerger la tête de l’inspecteur Dekker criant à l’aide. L’infirmière hurla, les ambulanciers, les pompiers, tous furent mobilisés en une fraction de seconde. L’un des véhicules se mit en action et se positionna sous la fenêtre alors que la grande échelle se déployait déjà. Un jeune pompier gravit les échelons qui le séparaient de l’inspecteur en quelques secondes. Il prit dans ses bras le jeune enfant encore inconscient.

        Les flammes commençaient à s’approcher dangereusement derrière lui et l’inspecteur se demanda s’il n’allait pas devoir plonger dans le vide pour sauver sa peau. Il n’eut pas le temps de réfléchir. Le jeune pompier, après avoir déposé l’enfant dans les bras d’un collègue, l’empoigna vigoureusement pour l’aider à atteindre les premiers barreaux de l’échelle.

        Une seconde explosion retentit et l’inspecteur Dekker bascula dans le vide. Sous la violence du souffle, le pompier l’avait lâché et l’inspecteur n’avait pu se raccrocher in extremis qu’au rebord de la fenêtre. Ses muscles ne répondaient plus. Sa jambe l’empêchait de prendre appui sur la paroi pour se propulser vers l’échelle. Il ne dut son salut qu’au courage du jeune pompier qui, comprenant la situation, accrocha son harnais au bout de l’échelle et se jeta sur l’inspecteur Dekker pour l’agripper. Au même instant, son collègue reculait le véhicule et les éloignait de la fournaise. Ils firent une trentaine de mètres dans cette position, suspendus dans les airs. Ce n’est qu’une fois hors de danger que le véhicule s’immobilisa. L’échelle se rétracta doucement et cela leur permit de retrouver la terre ferme sans encombre. L’inspecteur Dekker était à moitié conscient lorsqu’il toucha le sol. Sa jambe le faisait souffrir terriblement et une lumière semblait s’éteindre au fond de lui. La première bouffée d’oxygène dans l’ambulance le ramena à la vie et c’est la vision de sa fille courant à perdre haleine qui remobilisa tous ses sens.

        Il bondit hors du véhicule sous les regards médusés des infirmiers sur le point de fermer les portes pour que le véhicule puisse prendre la route de l’hôpital. Il trébucha en descendant, sa jambe qu’il avait oubliée un instant le rappelait à son bon souvenir. Les infirmiers crièrent des mots incompréhensibles qu’il balaya d’un revers de la main. Il n’avait qu’une idée fixe, trouver un véhicule, le sien étant trop éloigné. Il reconnut l’infirmière qui l’avait aidé à l’évacuation des enfants. Il se précipita vers elle et, l’agrippant par le bras, la tira vers lui en s’époumonant pour tenter de lui expliquer la situation.

        – Ma fille est en danger, ils vont la tuer. Je dois aller au Rockholm immédiatement, vous avez un véhicule, je vous en prie, aidez-moi !

        Venant d’un autre, elle l’aurait sûrement rembarré, croyant avoir affaire à un fou, mais après ce sauvetage désespéré et malgré le fait qu’elle ne connaisse toujours pas son identité, elle lui fit confiance.

        – Je vais vous y emmener.

        – Merci.

        Son véhicule se trouvait à quelques mètres dans le parking réservé aux employés. Trois minutes plus tard, ils étaient sur la route. Son téléphone avait disparu de sa poche pendant l’incendie et il n’avait aucun moyen de joindre Nora. Elle allait devoir faire face seule.

      

    

    



  

  Chapitre 62

  
    
      Hôtel Rockholm – Kovalam
Dimanche 1er juillet – 23 heures

        Nora tenta de rejoindre la réception de l’hôtel pour commander un taxi et laisser un mot à son père. À peine eut-elle posé le pied sur la dernière marche de l’escalier qu’elle vit apparaître le Dr Hirota à travers la vitre de la porte d’entrée. Un attaché-case à la main, il se dirigeait droit dans sa direction. Pourquoi ne cria-t-elle pas au secours à ce moment-là ? Elle n’eut pas le temps d’y réfléchir, mais c’était probablement car elle avait compris à son regard courroucé que rien ne l’arrêterait et qu’il tirerait quand même. Elle rebroussa chemin et disparut dans les étages avant même qu’il ne pénètre dans le hall de l’hôtel. Elle s’enferma dans sa chambre, ne sachant quelle option choisir. Elle avait besoin de gagner du temps. Elle envisagea toutes les possibilités, essaya de contacter en vain son père et ce n’est que lorsque la poignée de la porte d’entrée de la chambre s’agita dans tous les sens qu’elle se résolut à fuir par la terrasse. L’étage supérieur était trop haut pour qu’elle se hisse jusqu’à lui. Elle n’avait qu’une solution : sauter. Il y avait bien quatre mètres jusqu’au sol et la nuit rendait tout saut très hasardeux. Pourtant, elle n’avait pas le choix. Elle sauta dans le vide alors que les balles traversaient la porte et que la serrure volait en éclats. Sa réception fut mauvaise et sa cheville meurtrie. Elle étouffa pourtant le cri qu’elle aurait aimé expulser de sa gorge et se recroquevilla sous le balcon qu’elle venait de quitter. Le Dr Hirota se pencha depuis la terrasse, son arme à la main, pour essayer de la repérer dans la pénombre. Ils restèrent tous deux immobiles pendant une longue minute, attendant le faux pas de l’autre. Le docteur finit par faire demi-tour et se précipita dans les escaliers pour contourner le bâtiment. Dès qu’elle entendit ses pas au-dessus d’elle, elle s’élança en direction d’un petit bungalow situé au fond du jardin et dans lequel l’hôtel proposait des massages pendant la journée. Il donnait juste au-dessus d’une falaise qui plongeait directement dans la mer. Sa cheville la faisait souffrir, mais elle se raccrochait à l’espoir que son père allait arriver bientôt et qu’il fallait qu’elle gagne juste le temps nécessaire. Elle perçut des pas précipités se rapprocher. Elle serra les dents et courut jusqu’au bungalow dont elle referma la porte le plus doucement possible en entrant. Elle fit glisser les deux larges verrous en fer forgé et s’accroupit dans le noir. Elle comprit assez rapidement que sa position ne serait pas tenable bien longtemps et qu’il lui faudrait de l’aide. Elle réussit à se brancher sur la connexion vacillante de l’hôtel et lança un appel au secours auprès des services de police qui semblèrent la prendre au sérieux. Mais toujours aucun signe de son père. Ses traces sur le sol avaient dû la trahir car quelqu’un tenta bientôt d’ouvrir la porte en vain.

        – Mademoiselle Dekker, je vous conseille de sortir immédiatement si vous voulez la vie sauve. Je ne le répéterai pas deux fois.

        Nora ne bougeait pas, mais tremblait de peur. Elle s’était retranchée au fond du cabanon. Celui-ci ne disposait d’aucune fenêtre à part celle située à côté de la porte et dont les volets étaient verrouillés de l’intérieur.

        Il y eut des coups sur la porte, de plus en plus rapprochés, de plus en plus fort. La porte trembla, mais résista. Nora était pétrifiée. Des coups de feu retentirent alors. L’utilisation du silencieux atténuait la violence de la scène, la rendant presque irréelle. Nora se mit à hurler de toutes ses forces mais le bruit des vagues couvrait ses cris, qui ne provoquèrent pas l’attroupement escompté.

        Le Dr Hirota avait du mal, dans l’obscurité, à viser les serrures de la porte pour les faire céder. Il utilisa tout un chargeur avant d’entamer la première qui finit par se rompre en deux. Au loin, les sirènes de gyrophares annonçaient l’arrivée prochaine des secours. Nora redoubla ses cris et le Dr Hirota redoubla la violence de ses assauts. Il devait s’emparer d’elle maintenant, morte ou vive, cela n’avait pas d’importance. La dernière rafale de balles sembla lui ouvrir une brèche qui devrait lui permettre de faire sauter le dernier verrou en passant sa main à travers la porte. Il rechargeait son arme avant de se ruer contre la porte lorsqu’il les aperçut. Ils descendaient par les escaliers, par les jardins, il en venait de toute part. Chacun armé d’une bougie dont la flamme scintillait, battue par le vent. Le Dr Hirota leva son arme dans leur direction. Devant lui, des enfants, leurs parents et leurs grands-parents avançaient toujours. Ils ne céderaient pas. Ils étaient tellement nombreux qu’il comprit rapidement que cette marée humaine allait l’engloutir quoi qu’il fasse. Il se recula pour tenter de fuir par la falaise et sentit soudain le sol se dérober sous ses pieds. La surprise fut telle qu’il n’eut pas le temps de réagir. Seul un cri rauque et désespéré accompagna sa chute jusque dans les flots qui le recouvrirent immédiatement. L’inspecteur Dekker n’eut le temps que de voir, depuis la terrasse de leur chambre, une silhouette sombrer dans l’abîme. Le jardin de l’hôtel brillait de mille feux et c’est dans ce décor irréel qu’il vit Nora sortir du cabanon en traînant la jambe comme lui. Les lumières tournoyèrent autour d’elle pour l’envelopper bientôt dans un cocon protecteur dans lequel elle se laissa envahir par l’émotion. Ses yeux évacuèrent en un flot immense les tensions accumulées depuis des mois. Ses joues et son visage exprimaient en même temps la joie et la reconnaissance vis-à-vis de tous ceux qui s’étaient dressés pour lui venir en aide.

        Cette image, capturée depuis le toit de l’hôtel par quelque employé, fit le tour du monde et resta à jamais gravée dans sa mémoire. Des recherches eurent lieu le lendemain pour tenter de retrouver le corps du Dr Hirota. L’endroit était si dangereux et les courants si violents qu’elles furent rapidement abandonnées pour ne pas mettre en danger d’autres vies. L’avis des pêcheurs du coin était unanime : personne ne réchappait d’une chute à cet endroit, surtout en pleine nuit. Le Dr Hirota fut déclaré officiellement mort deux jours plus tard alors que l’enquête sur l’incendie du laboratoire était ouverte.

      

    

    

Épilogue
Ils furent rapatriés à Paris deux jours après. Mila et Antonin étaient arrivés la veille par un vol spécial et les attendaient à leur descente de l’avion. Les retrouvailles furent l’occasion d’une nouvelle explosion de larmes, mais pour la première fois depuis des mois, elles exprimèrent plus la joie que le désespoir. Les premiers instants avaient été difficiles, le fait de se voir chacun dans un fauteuil roulant avait chargé leurs yeux d’une émotion qu’ils eurent du mal à contenir. Nora craqua la première lorsqu’elle aperçut que la jambe d’Antonin restait inerte sur son fauteuil. La sienne bougeait encore, même si la douleur était vive et parfois insupportable. Il allait être opéré deux jours plus tard et semblait accepter la situation. Helptime était maintenant sauvé et son nom était salué par tous comme celui d’un des nouveaux gourous d’Internet. Il s’était prouvé à lui-même et à tous ceux qui l’entouraient que sa différence pouvait soulever des montagnes et se révéler un atout pour le monde. Il était fier de cela et parfois, il en arrivait même à oublier que bientôt sa jambe ne serait plus.
Nora avait du mal à l’accepter et elle gardait une boule au ventre chaque fois qu’elle pensait à lui. Elle aussi était fière de ce qu’elle avait accompli et se sentait maintenant libre de vivre pleinement sa différence. Ces épreuves avaient renforcé son souhait de profiter de chaque instant et la vision de ses parents s’embrassant à l’arrivée de l’avion l’avait remplie d’une joie profonde qu’elle espérait éternelle.
De son côté, l’inspecteur Dekker nageait en plein bonheur. Sa fille était sauvée et Mila était de nouveau à ses côtés. De ces derniers mois, il gardait en mémoire toutes les épreuves qu’il avait dû surmonter pour redevenir à ses yeux ce qu’il n’aurait jamais dû cesser d’être : quelqu’un de bien. Après avoir remercié longuement Antonin pour tout ce qu’il avait fait pour eux, Mila prit la main de Nora et celle de l’inspecteur Dekker et dit simplement :
– Il est temps de rentrer chez nous.
   
   
FIN





  
    Harlequin HQN® est une marque déposée par Harlequin S.A.

    © 2014 Harlequin S.A.

    Conception graphique : Tangui Morin

    Night sky - Universe filled with stars, nebula and galaxy © pixel - Fotolia.com

    Elegance. Luxurious Charismatic Lady with White Lacy Collar © gromovataya - Fotolia.com

    ISBN 9782280300674

    Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.

    83-85 boulevard Vincent Auriol - 75646 Paris Cedex 13

    Tél : 01 45 82 47 47

    www.harlequin-hqn.fr

  




[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/pagetitre.jpg
JULIEN TUBIANA

Nora Dekker 2.0

Roman

¢> HARLEQUIN
. r k| ‘A














OEBPS/cover/cover.jpg
HCON






OEBPS/cover/4cover.jpg
Julien TUBIANA
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Nora DekKer est de retour. Plus forte que jamais.
En version 2.0.

Nora a fini par accepter sa différence ; accepter qu’elle
ne sera plus jamais une adolescente comme les autres ;
accepter que ses capacités intellectuelles hors du commun
ont changé sa vie. Pour avancer, elle doit trouver un sens
a cette nouvelle vie, et un moyen de mettre au service de
tous son talent unique. Mais le docteur Hirota continue de
la hanter : celui qui lui a injecté le produit responsable de
la transformation de son cerveau entend bien récupérer son
cobaye, et la justice parait bien faible face au soutien de
grands groupes multinationaux dont bénéficie le scientifique
fou. Nora ne peut compter que sur elle-méme et sur ses
proches ; Antonin, ce garcon marginal qu’elle a rencontré
au college, sa mere, toujours présente a ses cOtés, et surtout,
son pere qui semble plus décidé que jamais a la protéger et
a revenir dans sa vie...
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